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· A VE RTIssE ME NT

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LU T T o N , Avocat , Greffier Commis

au Greffe Civil du Parlement , Cammis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi. - -

, C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

pour remettre, quant à la partie littéraire,

à M. DE LA PLACE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 3o ſols piece. -

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt-à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeize volumes.

Les Libraires des proviuces ou des pays



étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure, écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres, afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

· Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut. -

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres , Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix. - -

Le Nouveau Choix de Pieces tirées des

Mercures & autres Journaux , par M. DE

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes, On en prépare une

Table générale, par laquelle ce Recueil

ſera terminé ; les Journaux ne fourniſſant

lus un aſſez grand nombre de pieces pour

# continuer.



-

*

# M E R

: D E F R A
#

C E.

J U I N 1765.

ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

| E N V E R S E T E N P R O S E.

----
-

LE TTR E à un ami, ſur le DÉGoUT DU

MONDE. -

Les diſcours que je vous ai quelquefois

entendu tenir ſur la ſociété , me font

craindre que vous n'ayez quelque reſſem

blance avec Timon, ce Philoſophe atrabi

laire, à qui l'on donna le ſurnom d'haiſ

ſeur d'hommes. Si cela étoit , que vous

ſeriez à plaindre ! Sans ceſſe entouré d'en

nemis, c'eſt ſous ce funeſte aſpect que

A iij -



6 MERCURE DE FRANCE.

vous enviſageriez vos ſemblables ; vous

chercheriez en vain à vous dérober à leurs

regards , vos beſoins vous en rapproche

roient malgré vous : votre cœur, ulcéré

par cette malheureuſe averſion, vous por

teroit à fuir dans quelque ſolitude pour y

jouir de vous-même : maisen jouiriez-vous

effectivement ? Ces idées ſombres & mé

lancoliques, qui vous auroient arraché du

milieu des hommes, vous y accompagne

roient néceſſairemenr. Le principe de vos

ſentimens ſubſiſteroit toujours, & feroit

votre ſupplice. Je ſouhaite que les ré

· flexions ſuivantes détruiſent cette humeur

auſtére & chagrine qui vous conſume, &

faſſent renaître dans votre âme cette heu

reuſe ſenſibilité qui, bien dirigée, nous

fait aimer nos ſemblables. . .

· Quelques Philoſophes ont à la vérité

peint les hommes ſous les couleurs les plus

noires : ils ont voulu nous faire enviſager

la ſociété comme un aſſemblage de bêtes

féroces , acharnées les unes contre les

autres. Uniquement attentifs à ce funeſte

intérêt, qui diviſe les hommes auſſi-tôt

qu'ils ſont réunis , ils ne voyoient point

que l'intérêt général , qui combat ſans
ceſſe cet intérêt particulier , attache le

genre humain par une chaîne immenſe

qu'il ne peut jamais détruire. Ils ont exa

-*
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'

éré les déſordres de la ſociété pour avoir

# triſte plaiſir de les combattre, & pour

donner plus de poids à leurs diſcours.

Quelques-uns , conduits par un orgueil

ſecret, qu'ils cachoient ſous le voile de

la modeſtie, ne s'élevoient contre les vices

de leur temps, que pour s'attirer l'admira

tion de leurs ſemblables, en leur faiſant

accroire qu'élevés au-deſſus des autres

hommes , ils étoient exempts de la cor

ruption générale. D'ailleurs , c'étoit un

moyen de faire briller leurs talens, & de

s'acquérir du crédit ſur l'eſprit de leurs

contemporains. Mais ſi ces†
avoient effectivement eu de leurs ſem

blables une opinion ſi déſavantageuſe ,

auroient-ils recherché ſi ſoigneuſement

leur eſtime & leurs ſuffrages ? Fuyez , dit

Séneque, la compagnie de la multitude ,

fuyez même la compagnie d'un petit nom

bre de perſonnes : je dis plus, fuyez celle

d'un ſeul homme. Qui eſt-ce qui croiroit

que ce Philoſophe auſtère, qui vouloit

u'on abandonnât la ſociété pour vivre

dans la ſolitude , paſſoit ſes jours dans

une Cour odieuſe, où regnoient les vices

les plus honteux ? auprès d'un Prince dont

la mémoire ſera à jamais en exécration

chez les hommes ? Je veux bien croire

que Séneque pratiquoit au milieu des vices

- A iv



8 MERCURE DE FRANCE.

de ſes concitoyens la vertu, dont il fait

l'éloge dans tant d'endroits de ſes ouvra

ges; mais celui qui regardoit la ſolitude

comme l'aſyle du§ , ſembloit ſe

contredire en reſtant conſtamment dans

une Cour perpétuellement agitée par les

vices & les cruautés de Néron.

D'autres , irrités contre le genre hu

main, par les diſgraces qu'ils éprouvent ,

& dont ils ne devroient ſouvent accuſer

que leur imprudence, cherchent à ſe ven

er par des ſatyres : ils font de leurs ſem

§ des portraits injurieux , dont ils

rougiroient eux-mêmes , s'ils n'étoient

malheureuſement aveuglés par cette in

juſte averſion qu'ils nourriſſent dans leur

cœur. Jugerez-vous de vos ſemblables

ſur des écrits odieux , diétés par la haine

& par la vengeance ? Ecoutez Conſtance :

un Philoſophe de nos jours la fait parler

avec beaucoup de ſageſſe & de vérité.

« Dorval , vous vous trompez. Pour être

» tranquille, il faut avoir l'approbation

» de ſon cœur , & , peut-être celle des

» hommes. Vous n'obtiendrez point celle

» ci, & vous n'emporterez point la pre

» mière, ſi vous quittez le poſte qui vous

» eſt marqué ». Séneque ne conſultoit que

ſon eſprit lorſqu'il engageoit Lucilius à

fuir la ſociété : s'il eût deſcendu dans ſon
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cœur, s'il eût écouté la voix de la na

ture, dont il ſe diſoit cependant le fidéle

, ſectateur , il auroit vu comme le Philo

ſophe moderne dont je vous parle, que

le Sage n'abandonne jamais ſes ſemblables,

à qui les exemples ſont néceſſaires. Que

deviendroit la ſociété, ſi ceux qui peuvent

, lui rendre les plus grands ſervices par

leurs talens & par leur conduite, ſe reti

roient dans les déſerts pour y mener une

vie contemplative ? Eſt-ce donc là le but

de la nature ?

« On remarque dans les hommes, dit

» M. de Burlamaqui, une inclination na

» turelle qui les rapproche, & qui établit

« entre eux un commerce de ſervices &

» & de bienfaits, d'où réſulte le bien

» commun de tous & l'avantage particu

» lier de chacun. L'état naturel des

» hommes entre eux , eſt donc un état

» d'union & de ſociété. D'ailleurs , il

» eſt bien manifeſte que c'eſt là l'état pri

» mitif, puiſqu'il n'eſt point l'ouvrage de

» l'homme, & que c'eſt Dieu lui-même

» qui en eſt l'auteur ». Les animaux qui

ſuivent uniquement l'inſtinct que la nature

leur a donné ; qui ſont ſoumis à des loix

invariables, qu'ils ne peuvent enfreindre ;

qui ne ſont point jettés çà & là par de

futiles raiſonnemens qui nous égarent ;

- A v
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les animaux, dis-je, ne vivent point dans

une entière ſolitude. La tyrannie que

l'homme exerce ſur eux , la guerre con

tinuelle qu'il leur fait , les rend fugitifs

à la vérité ; mais ils ſe cherchent les uns

les autres : ils s'attroupent ; quelques-uns

même ne vont que par bande & ne ſe

quittent point. Les ſauvages qu'on a trou

vés dans différentes contrées, comme celui

qu'on prit dans les forêts de Lithuanie ,

ne vivoient dans cet état ſolitaire & mal

heureux, que parce qu'ils ne connoiſſoient

point d'autres hommes auxquels ils puſ

ſent s'attacher, & qu'ils ne portoient pas

eurs penſées juſqu'à imaginer qu'il y eût

d'autres êtres de leur eſpéce. Mais il y a

tout lieu de croire qu'ils vivoient comme

les animaux dont ils étoient entourés ,

qu'ils s'attachoient à ceux qu'ils †

voient ſuivre , & qu'ils ne les abandon

noient que quand ils venoient malheu

reuſement à les perdre. Ces Mandrilles,

qu'on trouve dans les déſerts de l'Afrique,

& qui tiennent tant de choſes de l'eſpéce

humaine qu'on ſeroit tenté de les ranger

dans la claſſe des hommes, vivent en #

ciété. Ce n'eſt point la crainte qui les réu

nit ; car qu'ont-ils à craindre dans leurs

forêts ? mais l'amour que chaqne être a

naturellement pour un être ſemblable à lui.

2
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Je ſais qu'un célebre écrivain moderne,

après avoir fait des peintures auſſi belles

qu'effrayantes des malheurs de la ſociété,

engage ſes ſemblables à retourner dans

les forêts dont ils ſont ſortis, à reprendre

cette vie naturelle que menent encore au

jourd'hui quelques ſauvages, qu'il nous

propoſe pour exemple , & qui ne ſont

point la victime de ce déluge de maux

qui nous accablent. Mais ces ſauvages, dont

nous parle cet auteur, jouiſſent eux-mê

mes des douceurs de la ſociété. Les Ca

raibes, ce peuple qui s'eſt le moins éloi

gné de l'état naturel, eſt auſſi fortement

attaché à la ſociété que neus le ſommes

à la nôtre. Leurs beſoins ne ſont pas à la

vérité en auſſi grand nombre ; ils ne ſont

pas le jouet d'une multitude de paſſions

factices , qui détruiſent inſenſiblement

notre être par les violentes ſecouſſes qu'elles
nous font éprouver à chaque inſtant ; mais

ils ne ſauroient ſe paſſer les uns des autres :

c'eſt à cette communication réciproque

u'ils doivent l'état heureux & tranquille

† ils jouiſſent.

Suppoſons qu'adoptant les maximes de

cet écrivain , qu'on peut accuſer d'avoir

un peu trop écouté ſon humeur, nous aban

donnions les lieux qui nous ont vu naître,

pour nous enfoncer dans les déſerts, &

A vj
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nous mettre au rang des animaux : en

ſerions-nous plusheureux?L'indépendance

de l'état que nous embraſſerions nous dé

dommageroit elle de tous les maux qu'il

produiroit ? Pour jouir de cette félicité,

dont il nous fait des peintures ſi touchan

tes , il faudroit nous dépouiller en un

inſtant de toutes les idées que nous avons

acquiſes , ainſi que de tous les beſoins que

nous nous ſommes faits. L'auteur que je

viens de citer, a-t-il pu eſpérer ce change

ment ? A-t-il pu ſe flatter que les triſtes

vérités qu'il annonçoit auxhommes, leur

feroient abandonner la ſociété., qui leur

eſt néceſſaire, pour mener une vie errante

& vagabonde qui les rendroit miſérables ?

Quelques§ , dit-il, forcés de

quitter les ſauvages , avec leſquels ils

avoient vécu pendant quelque temps, re

grettoient la ſociété de ces hommes ſim

† , dont ils vantoient la douceur & la

onté. Mais ne† pas citer auſſi

parmi nous des hommes qui vivent heu

reux dans la petite ſociété qu'ils ſe ſont

choiſie ? qui goûtent tous les plaiſirs que

doit procurer à des ames ſenſibles les

charmes d'un commerce dont l'intérêt eſt

banni ?

Je conviens avec vous qu'nn homme à

qui la nature a donné un cœur droit &

•

'.

º
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vertueux, ne peut quelquefois s'empêcher

- de gémir ſur les déſordres dont il eſt le

· témoin, & peut être la victime; qu'il y a

• des momens où l'indignation ſuccéde à

• ces momens de pitié, où le puiſſant ne lui

paroît qu'un tyran qui du poids de ſon

, injuſte pouvoir écraſe le foible ; où le
: riche augmente encore les malheurs de

l'indigent par le faſte orgueilleux avec le

quel il étale ſes richeſſes ; où l'homme en

place commet à chaque inſtant les injuſ

tices les plus odieuſes ; où la terre en un

1nOt ne § paroît plus que le théatre fu

neſte où le fort écraſe le foible , où l'in

juſte opprime l'innocent, où le riche in

ſulte aux malheureux. Dans ces fâcheux

momens, la ſolitude paroît l'unique aſyle

où la vertu puiſſe être à l'abri des traits de

la méchanceté. J'ai, comme vous, éprouvé

quelquefois ces cruelles agitations. Mon

ame alors étoit abſorbée par les réflexions

les plus améres ; mon cœur , déchiré par

une ſenſibilité exceſſive, faiſoit des efforts

pour étouffer cet heureux ſentiment, qu'il

ne falloit que modérer. Mais ce temps de

trouble diſparoît peu à peu; le calme ſuc

céde à cet orage paſſager; le jugement,

devenu plus ſain , enviſage les choſes

ſous une autre face ; les hommes, qu'on

étoit ſur le point de haïr, ne ſont plus que
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des êtres malheureux & dignes de con

paſſion. Celui dont le pouvoir tyrannique

excitoit notre indignation, eſt ſouvent un

miſérable qui voudroit pouvoir impuné

ment deſcendre du faîte de ſa grandeur,

qui fait ſon ſupplice ; ſon cœur , dévoré

par une ambition démeſurée, ne lui donne

jamais de relâche : il ne jouit pas d'un

moment de repos. Ce riche, qui marche

inſolemment avec tout l'appareil de l'opu

lence, eſt ſouvent plus à plaindre que l'in

digent qu'il mépriſe : en proie aux in

quiétudes les plus cruelles , aux deſirs les

plus immodérés, ſa vie n'eſt qu'un tiſſu

de chagrins qui le conſument : les richeſſes

dont il ſe pare en public ſont autant de

chaînes qui l'accablent en ſecret. Cet

homme à qui ſa place donne le pouvoir

d'élever les particuliers au plus haut de

gré de la fortune, ou de les en faire dé

cheoir , eſt auſſi malheureux : la haine

publique, dont il eſt chargé, lui fait ſen

tir à chaque inſtant qu'il eſt au fond du

cœur un juge ſévère , qui y plaide la cauſe

de l'humanité , & qui devient un bour

reau qui ne l'abandonne jamais. Eſt-il un

être plus malheureux que le méchant ?

Son ame, agitée par les remords, ne lui

préſente que les ableaux les plus effrayans.

Solitaire au milieu de la ſociété , dont il
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eſt ſéparé par la malignité de ſon cœur ,

il ne voit dans ſes ſemblables que des

objets de haine. Il n'a pas mêmela triſte

conſolation de voir finir ſa miſère lorſ

qu'il a ſatisfait ſon reſſentiment & ſaven

geance. Le vautour qui déchire les en

trailles toujours renaiſſantes de Prométhée,

peint admirablement l'état affreux du mé

chant. « Cette perverſité , ce rafinement

» d'inhumanité, ces cruautés capricieuſes,

» qu'on remarque dans certaines vengean

» ces, ne ſont autre choſe que les efforts

» continuels d'un malheureux qui tente

» de ſe détacher de la roue ». Ah ! mon

ami, quelques maux que la ſociété pro

duiſe, il eſt encore des ames vertueuſes

qui fourniſſent paiſiblement leur carrière

au milieu des ingrats qu'ils font chaque

jour , qui préferent à la ſolitude le doux

plaiſir de faire des heureux, & qui regar

dent la place qu'ils occupent comme un,

oſte où le Ciel les a placés pour faire le

§ On peut comparer la ſociété à un

vaſte tableau, où l'on voit d'un côté des

voleurs qui dépouillent & aſſaſſinent un

paſſant; des combattans qui de ſang froid

cherchent à ſe donner la mort; des indi

ens qui, les larmes aux yeux, mendient

§ ſubſiſtance. Mais on voit de l'autre

des familles raſſemblées , dont les jours
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heureux ſont filés par l'union & la tran

quillité; des amis, ſur le viſage deſquels

eſt peinte la joie de ſe revoir; des hom

mes ſenſibles, qui ſecourent des malheu

reux; des citoyens généreux qui, par leurs

ſoins & leurs travaux, procurent à leurs

· compatriotes l'abondance & la tranquilli

té. N'allez cependant pas croire que je

veuille ici vous interdire entiérement la re

| traite; c'eſt à elle que je dois les plus beaux

jours de ma vie. Mais il faut ſavoir allier

le monde & la ſolitude. Celle-ci nous ap

· prend à nous conduire avec prudence lorſ

qu'il s'agit de vivre dans l'autre. Je finis

par une réflexion de M. l'abbé Yvon.

« Rarement l'étude eſt utile lorſqu'elle

» n'eſt pas accompagnée du commerce du

» monde. Il ne faut pas ſéparer ces deux

» choſes; l'une nous apprend à penſer ;

» l'autre à agir : l'une à parler; l'autre à

» écrire : l'une à diſpoſer nos actions ;

» l'autre à les rendre faciles. L'uſage du

» monde nous donne encore l'avantage

» de penſer naturellement ; & l'habitude

» des ſciences celui de penſer profondé

32 II16Ilt >>. -

| J'ai l'honneur d'être, &c.

D'ARToIs , Curé de Moléans,
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A l'Auteur du Mercure , au ſujet d'une

lettre de HE N R Y I V.

J ' A 1 trouvé, monſieur , chez un de

mes parens pluſieurs lettres que le Roi

Henry I V écrivoit à un de ſes ayeux.

Comme le Public a reçu avec empreſſe

ment celles que vous avez inſérées dans

vos précédens Mercures ; j'ai cru, Mon

ſieur, lui faire plaiſir d'en choiſir une dont

le ſtyle peint le caractère de bonté de ce

grand Prince pour ſes Sujets, ainſi que la

confiance, la familiarité & l'amitié, ſi

l'on peut ſe ſervir de ce terme, dont il

honoroit un bon Officier. J'ai fait tranſ

crire mot à mot cette lettre telle qu'elle

a été écrite, & l'ai fait légaliſer pour

en aſſurer l'authenticité, ainſi que les no

res qui y ſont jointes, que j'ai extraites

des tablettes généalogiques, tome 7, page

244, pour faire connoître celui à qui§

a été écrite.

Votre caractère obligeant, Monſieur,

me fait eſpérer que vous agréerez la com

munication d'une piece qui m'a paru cu

rieuſe. J'ai l'honneur d'être, &c.

SA L I É s, ancien Lieutenant Colonel

de Cavalerie , abonné au Mercure.

A Salies, près d'Alby, ce 2o Avril 1765.
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L ETTR E D E HENRI IV.

C RAPAULT (1), que uoulez-uousdyre ?

il n'eſt pas temps peult-être de uenyr. (2),

Uotre frere dyt que cy, & Lauardyn , qui

eſt auſſy gros que uous, pour le moyns.

Laiſſons raillerye. Ne uous excuſés, ce n'en

eſt pas la ſayſon. Mays ſy uous maymés,

& ſy uous uoulés que je le croye, monſ

trés l'exemple aus aultres. Je te prye,

crapault, uyen mov treuuer & amene ce

que tu pourras ou ce que tu uouldras, car

en quelque façon que je te uoye, tu ſeras

le byen uenu. Ce que nous auons fayt juſ

ques icy n'eſt pour ryen comté au prys de

ce que nous ferons aſture. A dyeu, Uyſ

ſonſe uous uerra, Uyſſonſe uous dyra tout.

| Uotre plus afectyoné maître & amy.

Signé, H E N R Y.

A saumur ce 24 d'Auryl.

( 1) Crapault , c'étoit un nom de familiarité

que ce grand Roi donnoit à un de ſes anciens ſer

viteurs.

(2) Uotre frere. Arnaud de Brunet de Leſtelle,,

Seigneur de Fontenailles , Gentilhomme ordinaire
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de la Chanmbre du Roi, Gouverneur de Mayenne,

Lieutenant de Roi aux pays du Maine, Perche &

Comté de Laval. ' ' - | :

· Louis de Brunet de Leſtelle, Chevalier , Baron

| de Pujols, Vicomte d'Ambialet & de Montbaus

| Conſeiller & Chambellan ordinaire du Roi, Meſ

tre de Camp d'un Régiment d'Infanterie, Gou

verneur de Clérac & de Tournon en Agenois , à

| qui la lettre ci-deſſus a été écrite, étoit fils de

| Guy de Brunet, Seigneur de Leſtelle Hauterive,

| Montléal, &c. & de Bertrande d'Aguerre, & petit

fils de Jean de Brunet, Seigneur des mêmes lieux,

& de Marguerite de Stuer-Saint - Maigriri ; il

épouſa Magdeleine de Lordat-Caſtelpers de Saint

Chamans, & en eut Jacques de Brunet, Baron de

Pujols & de Caſtelpers, Vicomte d'Anmbialet, &c.

Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi,

Gouverneur de Clérac, employé en pluſieurs né

†. par le Roi Louis XIII. Il laiſſa de

trgt.erite du Faur-Pibrac , l'une des Dames de

la Reine, Louis de Brunet , Baron de Pujols, &

de Caſtelpers, Vicomte d'Ambialet, Seigneur de

Leſtelle , &c. &c. Député de la nobleſſe d'Age

nois aux Etats Généraux du Royaume, convoqués

en 1651 , qui fut tué au ſiége de Libourne, com

battant pour le ſervice du Roi pendant les troubles

de Guyenne. Il avoit épouſé Anne de Caſtelpers,

Vicomteſſe de Panat , de Cadars, &c. qui le ren

dit père de Louis-Joſeph de Brunet de Pujols

Caſtelpers , Marquis de Villeneuve, Meſtre de

Camp d'un Régiment de Cavalerie , Baron des

Etats de Languedoc, Lieutenant de Roi en cette

province, puîné, qui a laiſſé des enfans d'Eliſa

beth de la Croix de Caſtries , & de Jean-Samuel de

Brunet de Pujols-Caſlelrers , Vicomte de Panat,

d'Ambialet & de Cadars, qui étoit l'aîné. Il épouſa
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en 16 59Jacqueline d'Eſpinchal, dont Joſeph de

Brunet de Pujols-Caſtelpers, Vicomte de Panat &

de Cadars, Baron de Pujols, &c. qui fut pen

dant long-temps Capitaine de Dragons, ainſi que

trois de ſes freres. Il épouſa en 17oo Marie de

Toulouſe-Lautrec, Vicomteſſe de Montfâ, dont

il a eu, outre pluſieurs enfans morts au ſervice,

Jean , Evêque d'Evrie ( 1 ), & Joſeph , Vicomte

de Panat, de Cadars & de Montfâ, Chefd'Eſcadre

des Armées Navales du Roi, qui a pluſieurs en

fans de Marie-Françoiſe de la Rochefoucauld-Lan

geac , mariée en 175o. - - , •

-

( 1 ) Prélat reſpectable à tous égards, qui joint à la plus

baute vertu & aux plus grands talens toutes les qualités du

cœur & de l'eſprit : chéri & honoré de la confiance des

trois illuſtres Prélats qui ſe ſont ſuccédés dans l'Archevêché

d'Alby , il l'eſt de même aujourd'hui du Cardinal qui oc

cupe ce Siége, & qui , par la ſupériorité du génie, la

régularité & la douceur des moeurs , l'aménité du carac

tère & de l'eſprit, eſt un des grands ornemens de l'Egliſe

& de l'Etat , & dont le ſuffrage eſt le ſceau du mérite.
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C)DE anacréontique. Portrait de Thémire

A Mlle GAUDIN DU PLEssIs,

S AN s le penſer Thémire eſt belle ;

Elle enchante ſans le ſavoir :

Et quand tout fléchit devant elle,

Seule elle ignore ſon pouvoir. |

L'art , d'accord avec la nature ,

Semble embellir tous ſes appas ;

Vénus lui prête ſa ceinture,

Et l'amour applaudit tout bas,

Par un mêlange ſalutaire

De gaîté vive & de douceur ,

Les Ris la prendroient pour leur mères !

Et la Sageſſe pour ſa ſœur.

Son cœur ſenſible, ſans foibleſſe ,

Fournit un tréſor peu connu :

C'eſt le ſiége de la tendreſſe,

Et le trône de la vertu.

Pour la propoſer en exemple ,

Et rendre ſon culte éternel,

L'Amitié lui bâtit un temple,

Et les Grâces dreſſent l'autel.

Par l'A.....J. D. L. C. D, J,

A Angers, -
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VERS à mettre en vaudeville, ou en romance.

P. . le temps comme il vient,

Mon cher ami Blaiſe ;

Toi , tu n'es content de rien ,

De tout je ſuis aiſe.

D'avoir paſſé tes beaux jours,

Le chagrin te ronge.

Dans le vin , ris des amours,

C'eſt ſonge pour ſonge.

Lorſque je vois une beauté

Ingratte, infidelle ;

Je reprens la liberté,

De changer comme elle.

Tout eſt plaiſir ou tourment ,

Selon le génie.

Ecoutes le ſentiment,

| Fuis ce qui t'ennuie.

Dès que l'if de ton jardin

A l'ennui t'expoſe ; -

Arraches-le de ta main,

Plantes - y la roſe.

J'aime & reſpecte les dieux,

Les Rois & ma mie,

Et je ſuis toujours joyeux

Par philoſophie. • .

Par M. B. .. ,

-
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MA DR I G A L à M. .. .. .

L E plus riche tréſor que le Ciel nous diſpenſe,

Eſt la foi , jointe à l'eſpérance,

Par les noeuds de la charité.

De votre inſenſibilité

Je ſaurai triompher , par leur ſecours céleſte ;

La foi vous convaincra de ma ſincere ardeur :

L'eſpérance oſera vous préſenter mon cœur ;

La charité fera le reſte.

Par M. DE CHosNE.

Ceci n'eſt que la correction d'une piéce déja

imprimée, mais très-différemment , dans le Mer

cure , dans pluſieurs recueils , & parmi les vers

qui ſont à la ſuite de MELEzINDE , Tragicomédie
du même Auteur.

VERs à M. ... qui avoit envoyé au Che

valier DE JUILLY - THOMASSIN un

- nouveau recueil de contes en vers dont

il étoit auteur.

Tu nous donnas jadis des leçons de ſageſſe ;

Organe de David , tu nous le retraças :

De Boccace à préſent que tu peins bien l'yvreſſe ! ...

Mais il falloit finir par oû tu commenças,

-
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RÉPoNsE à la première idille de Mos

cHUs, où eſt introduite Vénus redeman

dant ſon fils , & traduite dans le deuxieme

Mercure d'Avril 1765 , page 9.

Je l'ai trouvé cet enfant plein de charmes,

Ce traître amour échappé de tes bras :

Triſte Vénus, arrête ici tes pas ;

Je l'ai trouvé , mais ſans carquois, ſans armes

Et ſans bandeau. Ne t'inquiettes pas

Par quel haſard il a loin de ſa mère :

Perdu ſes dards & reyu la lumière.

Mais ſeulement ſi tu crains de nouveau

Qu'il ne t'échappe en ſon humeur légére ;

Ou ſur les yeux remets-lui ſon bandeau,

Ou montre-toi ſous les traits de Glycère.

Par M. TRrcoT.

smr "

LE Baiſer. Paſtorale.

T， ſouvient-il, jeune Bergère,

De ce beau, de cet heureux jour ,

· Où, ſur un trône de fougère,

Tous deux nons connûmes l'amour ?

L'aurore
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3L'aurore venoit de paroître ;

Mille oiſeaux , ſous l'ombre d'un hêtre,

Célébroient tes charmes naiſſans ;

Et de Flore l'amant fidèle,

Zéphir ramenoit ſur ſon aîle

Les ris, les jeux & le printems.

D'un ruiſſeau l'onde claire & pure

Voloit ſur un tapis de fleurs ;

Le calme heureux de la nature

Se réfléchiſſoit ſur nos cœurs.

Nous étions ſeuls dans le boccage ;

Tes attraits, mes deſirs, notre âge,

Que de titres pour être heureux ! ...

L'amour inſtruiſit la jeuneſſe. -

Deſir, pudeur, amour, yvreſſe,

Tout a favoriſé nos vœux.

Depuis ce jour , belle Glycère,

Je trouve par-tout tes appas :

Dans chaque boſquet ſolitaire

Je vois la trace de tes pas.

Si je ſens le frais du zéphire,

Je dis, ce c'eſt elle qui reſpire ;

»» Son ſouffle vient me careſſer »,

, Alors ( ô volupté puiſſante ! )

Les fleurs n'ont plus rien qui me tente :

Je ne ſens plus que ton baiſer.

Par M. CosrARD, filr.

· B-
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S U R le naturel, dans les ouvrages d'eſprit.

| L eſt des termes ſi ſouvent répétés &

rendus ſi familiers par l'uſage, qu'on croi

roit ſe deshonorer en avouant de bonne

foi qu'ils ne réveillent ſouvent dans l'âme

u'une idée confuſe ou qu'un ſentiment

équivoque. Plus jaloux du frivole avan

·tage de paroître auſſi intelligent que les

autres, que du mérite réel d'étendre ſes

idées & de multiplier ſes connoiſſances,

on reçoit avidement & ſans examen un

préjugé obſcur, ou biſarre, comme une

notion claire & diſtincte qui ne peut être

que l'ouvrage de l'âme attentive & le fruit

de la méditation.

Je ne ſais par quelle fatalité il arrive,

dit à ce propos un homme d'eſprit, que

les choſes dont on parle le plus dans le

monde ſont celles que l'on y connoît le

moins. Pour moi, ſans recourir ſur cette

énigme prétendue à des recherches chi

mériques& inutiles, il me ſemble qu'on en

trouve naturellement la clef, ſoit dans

l'inattention & la frivolité de la plûpart

des hommes, ſoit ſur-tout dans leur indif
• *. - - - -

- .
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férence pour la vérité des objets étrangers

à leurs intérêts & à leurs paſſions. -

Mais, ſans prétendre ici renouveller

· contre les travers de l'eſprit humain une

eſpéce de lieu commun tant de fois rebattu,

toujours inutile & peut-être indécent à

monâge,& quelle que ſoit la cauſe de cette

ignorance honteuſe, c'eſt ſur-tout en ma

tière de goût qu'elle eſt plus ſenſible &

plus commune, parce que tout y eſt ſou

mis à une analyſe délicate & à une théorie

preſque imperceptible à la multitude.

Qu'eſt-ce que le naturel dans les ouvra

gesd'eſprit? Cette queſtion†peut

être injurieuſe au Lecteur le plus ſuperfi

ciel ; il n'eſt rien dont on parle plus

ſouvent dans le monde. On veut du natu

rel par-tout dans les ouvrages de l'art,

dans les productions de l'eſprit, dans la

converſation, dans les mœurs. Si le goût

a ſes ſecrets particuliers & ſes eſpéces de

myſtères, dont l'intelligence n'eſt donnée

qu'aux connoiſſeurs délicats & à un petit

nombre d'eſprits épurés & d'un ordre ſu

périeur, cette partie ſemble être au moins

du droit commun& du reſſort de l'huma

nité en général., Chacun ſe croit juge né
ſur cet† il ſemble en un mot que

pour ſaiſir le naturel, & l'apprécier avec ,

juſteſſe, il fuffiſe de ce# aveugle

1}
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& borné que la nature diſtribue également

à tous les hommes, & dont l'action, plus

ſûre que celle de la Raiſon même, eſt indé

pendante de la réflexion & de l'étude.

Or ce préjugé, preſque général, mais

ui ne s'annonce qu'avec reſtriction & avec

réſerve, n'eſt-il pas une ſuite des fauſſes

idées que i'on ſe fait ordinairement de ce

terme ? -

Lorſqu'on ignore les principes géné-.

raux d'un art, oſeroit-on prononcer ſans

extravagance ſi tel ouvrage qu'on examine

y eſt conforme ou s'en écarte ? Cette folle

confiance ne peut être que le travers de

ces eſprits déréglés & follement préſomp
tueux, dont la§ , toute grande qu'elle

, eſt aujourd'hui , eſt néanmoins toujours

§ Mais s'agit-il de juger ſi un ou

vrage de goût eſt naturel ou non, chacun

croit rentrer auſſi-tôt dans ſes droits en

prenant avec aſſûrance le ton déciſif &

ſans appel. Cependant qu'eſt-ce que ce

naturel, ſi facile à diſcerner en apparence?

En quoi conſiſte-t-il ? Si l'on s'en tient au

préjugé preſque général, l'on n'entend

uères par-là qu'une qualité particulière

† ſtyle propre des ſujets médiocres, une

certaine§. aimable ennemie de l'art

& de la contrainte, une heureuſe facilité à

rendre ſans travail & ſans gêne les idées
'.

，

-
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les plus ſimples & les plus riantes. Si l'on

veut prendre ce terme ſuivant le ſens pro

re & l'idée la plus préſente à l'eſprit ;

† naturel, beaucoup plus étendu dans ſa

ſphère, conſiſte dans l'imitation exacte &

l'expreſſion fidelle des différens objets que

nous offre la nature, & pour parler avec

encore plus de juſteſſe, dans le rapport

ſenſible & la§ parfaite qui ſe

trouve entre l'imitation & l'idée que nous

nous formons de ces mêmes objets.

Or, ſuivant cette définition ſi ſimple &

ſi facile, il me ſemble qu'on peut diſtin

† pour le naturel comme† ſe beau,

ont il eſt la baſe, deux eſpéces particu

lières & tout-à-fait diſtinctes; car,§même

que les maîtres de l'art appellent beau éter

nel & indépendant de toute inſtitution ,

cette beauté, qui réſulte de l'ordre, des

proportions réciproques & du rapport mar

qué de toutes les parties à un point fixe

& néceſſaire; de même il me ſemble qu'on

peut appeller naturel eſſentiel, pour ainſi

dire, de tous les pays & de tous les temps,

celui qui naît de la repréſentation parfaite

des objets tels que nous les fourniſſent

conſtamment ſ'imagination & la nature,

& pour ſuivre cette comparaiſon juſqu'à
la § , de même qu'il eſt une autre ſorte

de beau qu'on nomme d'opinion & de

| | B iij
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mode , parce qu'il eſt la ſuite des préjugés

établis dans un temps & proſcrits dans un

autre. Ainſi, l'on peut dire qu'il eſt une

ſeconde eſpéce de nature, de naturel arbi

traire & de goût relatif aux préjugés domi

nans, & à une ſorte de convention établie

par la coutume. -

Cette diſtinction paroîtroit peut-être

frivole ou bizarre à bien des gens : parler

d'un naturel arbitraire & d'opinion, c'eſt

joindre deux idées qui ſemblent ſe com

battre & s'exclure. C'eſt un aſſemblage

monſtrueux en apparence : cependant j'i

magine que ce qui révolte d'abord un

eſprit prévenu, devient aux yeux de tout

obſervateur attentifune des régles les plus

néceſſaires de la ſaine critique, un des

principes les plus inconteſtables du bon

goût; & pour appuyer ceci par des exem

ples toujours plus ſenſibles& plus démonſ

tratifs en matière de goût, que des raiſon

nemens abſtraits ou prolixes ; c'eſt ſans

doute faute de ce diſcernement ſi utile

qu'il arrive tous les jours qu'en liſant les
précieux reſtes de l'antiquité, chef-d'œu

vres immortels du naturel & du beau dans

tous les genres, l'on eſt choqué de rencon

trer à chaque inſtant mille traits qui heur

tent des opinions chéries & décidées qu'on

croyoit univerſelles. C'eſt parce qu'on
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ignore cette différence eſſentielle, ou parce

, qu'entraîné par la force irréſiſtible de l'ha

bitude, on prétend ramener tout à ſes opi

nions & à ſes uſages , c'eſt, dis-je, par cette

ignorance & cette injuſtice volontaire,

qu'il arrive tous les jours qu'on condamne

avec tant de précipitation & de hauteur ces

traits ſimples & ingénus, ces peintures

naïves & délicates des mœurs & des uſa

ges antiques, partie la plus intéreſſante

d'un ouvrage aux yeux des Lecteurs con

temporains, mais obſcurcie par le temps

& preſque entiérement perdue pour la pof

tCI1IC. -

· Car de tous les préjugés dont le charme

nous ſéduit & nous aveugle, il n'en eſt

pas de plus impérieux, de plus difficiles

à ſurmonter, ni contre leſquels nous puiſ

ſions moins nous précautionner & nous

défendre, que ceux que nous avons reçus

dans la plus tendre enfance,que nousvoyons

conſacrés en quelque ſorte par un conſen

tement unanime, qui fixent& déterminent

le caractère du ſiècle où nous vivons, &

les mœurs de la nation qui nous a vu naî

tre. Pénétrés de ces opinions, dont la

folie s'accroît de jour en jour par l'habi

tude, accoutumés à les conſidérer en nous

comme l'ouvrage de la nature même,

comme une partie intime de notre être,

B iv
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comme les attributs indiſpenſables de l'hu

manité, elles deviennent la régle indiſ

penſable de nos jugemens & la meſure

ſelon laquelle nous approuvons ou con

damnons ſans ménagement ce qui s'en

approche ou s'en écarte.

Or, de combien d'injuſtices & d'arrêts

biſarres cette folle prévention n'eſt-elle pas

la cauſe ? Combien cette ridicule illuſion

de l'amour-propre ne nuit-elle pas réelle

| ment à nos plaiſirs ? Sur combien de beau

tés ne ferme-t-elle pas les yeux, ſembla

bles à ceux dont la viie trop foible , ne

diſtingue les objets qu'à l'aide d'un verre

· trompeur qui les défigure, ou plutôt ( car

telle eſt la fingularité du travers où l'on

donne librement ! ) ſemblables à ces extra

vagans qui dédaignent l'ufage de deux

bons yeux dont # nature les a pourvus,

pour ne rien voir que confuſément à tra

vers un cryſtal qui les éblouit & qui les

brouille, nous ne voulons voir l'antiquité,

our ainſi dire, qu'à travers les preſtiges de

† & de la coutume qui nous aſſié

gent, nous ne jugeons de ſes mœurs & de

ces uſages que par rapport à ceux qui nous

ſont familiers, & qui ſeuls nous paroiſſent

naturels & raiſonnables. Un coup d'œil

attentif de la raiſon nous rendroit plus

, équitables & nous découvriroit à coup ſûr

N.
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dans tout ce qui a rapport à ces uſages

& à ces mœurs, mille beautés réelles que

nous perdons, tandis que le préjugé, qui

nous obſéde, ne nous y montre à travers

la fauſſe délicateſſe de nos mœurs que la

groſſiereté & la rudeſſe de la nature dans

ſon enfance & le ridicule dont il eſt l'ar

bitre. | --

Lorſqu'Homère, le créateur & ſe modèle

de l'art, nous peint à grands traits ſes dieux

& ſes héros; lorſqu'il nous fait voir l'olimpe

ébranlé par un coup d'œil de Jupiter ; un

Dieu franchiſſant d'un ſeul pas les deux

extrêmités du ciel; une armée en marche

comme un feu dévorant qui , pouſſé pat

la tempête, conſume la terre devant lui ;.

lorſqu'il nous peint les trois Grâces com

pagnes aſſidues de la beauté, par qui ſeu

les elle ſéduit & triomphe, & cette cein

ture myſtérieuſe de Vénus , où la nature

ſait raſſembler avec tant d'art tout ce qui,

fait aimer & plaire ; toutes ces idées, &

tant d'autres ſublimes ou délicates nous,

raviſſent, nous tranſportent, & font né

ceſſairement ſur les âmes ſenſibles de tous

les pays & de tous les temps la même im-,

preſſion qu'elles faiſoient il y a deux mille

ans ſur la Grèce ſavante. Voilà ce beau

eſſentiel, ce naturel indépendant de l'opi

- - - - B V
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nion qui ſe fait ſentir également aux hom

mes polis de tous les ſiécles. :

Mais le même Homère, toujours inimi

table dans l'art de varier ſes portraits, ſans

s'écarter de la nature telle qu'elle s'offroit

à lui, nous peint-il d'après elle les mœurs

ſimples & ingénues de ſes héros ; nous

expoſe-t-il ſans artifices les myſtères sle la

mythologie alors reçue& accréditée; nous

fait-il voir Achille & Patrocle préparant

de leurs propres mains un repas aſſez groſ

ſier ; la fille d'Alcinoiis occupée avec ſes

femmes à laver ſes robes à la fontaine ; les

débauches de ces dieux, leurs querelles

indécentes & cette foule d'idées biſarres à

qui l'erreur aveugle donnoit alors la force

de la vérité ? tout nous paroît bas & ex

travagant, hors de la nature ou indigne

d'elle : tout nous révolte en un mot, &'

c'eſt alors que le bon Homère nous paroît

ſommeiller, ſelon l'expreſſion d'Horace.

Au lieu de nous Inonter au ton de l'an

tiquité & de travailler, comme l'a dit un

habile critique de nos jours, en nous ren

dant toutes ſes idées familières, à devenir

Grecs ou Romains ; lorſque nous liſons les

uns & les autres, nous voudrions, au con

traire, qu'ils ne s'offriſſent à nous que ſous

les dehors qui nous ſont propres, & qu'ils

--
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devinſſent François pour nous plaire. Entê

tés du faux brillant de nos mœurs, fiers

du domaine ſuprême qu'un goût merveil

leux pour les bagatelles nous fait exercer

ſans rivaux dans le frivole empire de l'opi

nion & des modes, gâtés par la foibleſſe

de nos voiſins qui nous étudient, nous

raillent & nous imitent ; accoutumés en

un mot à nous conſidérer comme les arbi

tres ſouverains du bon goût & des grâces,

nous rejettons avec dédain tout ce qui

s'écarte de nos idées ; tout ce qui nous eſt

étranger nous paroît barbare ou ridicule.

Or, ſi nous voulions cependant nous rap

† pour un inſtant de la nature, & ſi

'on pouvoit, dans les choſes qui ſont pure

ment dépendantes de la coutume, rappeller

ce principe à l'imitation, régle univerſelle

du§ dans tous les genres, il ſcroit bien

facile ſansdoute de démontrer, par la com

paraiſon, que cette heureuſe ſimplicité des

premiers temps, cette candeur vertueuſe,

que nous nommons rudeſſe, eſt bien plus

noble & plus précieuſe aux yeux de la rai

ſon, que ce vain attirail de petits ſoins,

- de bienſéances minutieuſes qui n'ajoutent

à nos manières qu'au détriment de la nature

& de la vérité. -

Mais ce n'eſt pas ſeulement par rapport

à ces uſages frivoles que l'opinion, qui les

B vj
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A

établit & les change à ſon gré, met tant de

différence entre les ſiécles & les nations

diverſes, ſon empire illimité s'étend en

quelque ſorte preſque ſur les paſſions

même, les reſſerre ou les développe, les

contraint ou les précipite à ſon gré, & les

met pour ainſi dire à l'uniſſon dés préjugés

dominans. Un exemple rendra cette idée

plus ſenſible.

Achille brûlant pour Iphigénie, inſulte

publiquement ſur nos théâtres à l'injuſtice

& à la cruauté des dieux qui demandent

le ſang de ſon amante. Envain Fphigénie,

auſſi généreuſe qu'elle doit l'être pour nous

plaire, oubliant ſans balancer le ſoin de

ſa paſſion & de fes jours, prétend-elle

s'immoler au ſahut de la Grèce ? Hl jure de

la ſauver malgré elle, en dépit de Calchas

& des Dieux mêmes, C'eſt en général ſous

ces traits que Racine , le plus naturel de

nos Poëtes, le plus habile à peindre une

paſſion dont il connoiſſoit tous les mou

vemens & toute l'impétuoſité, le plus ini

mitable ſur-tout dans l'art de rapprocher

de nos mœurs les héros d'Athènes & de

Rome ; c'eſt, dis-je, ſous ces traits qu'il

nouspeint les tranſportsdu fils dePélée;c'eſt

ſous ces mêmes traits que nous concevons

déſormais la paſſion dans une ſcène de ce
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caractère. Quels doivent donc être nos ſen

tiinens ou plutôt nos dégoûts lorſqu'Euri

pide nous fait voir ce même Achille , trop

fidèle au vain reſpectétabli par la religion

pour les perſonnes librement dévouées aux

Dieux, refuſant de s'armer pour Iphigénie,

à moins qu'elle-même n'y conſente ? Ce

ſcrupule nous paroît plat ſans doute; cette

délicateſſe imbécille, plus digne du pieux

Enée que du bouillantAchille.

Détrompés depuis près de deux mille

ans par les idées les plus pures & les plus

ſublimes de toutes les abſurdités de la fa- .

ble ; accoutumés avec raiſon à reſpectec

beaucoup moins cette foule de divinités

biſarres que le dernier des héros de l'hiſ

toire, nous n'imaginons pas aſſez combien

ces erreurs,toutes monſtrueuſesqu'elles ſont

& ces extravagances conſacrées, agiſſoient

fortement ſur les eſprits. Homère, malgré

les hiſtoires ſcandaleuſes qu'il nousa faites

de ſes Dieux, ne parle ſans ceſſe que du

reſpect qui leur eſt dû. Euripide , en pei
> W - / -

gnant d'après lui ſon héros bouillant, im

pétueux, effréné, ne prétenditpoint en faire

un contempteur impie de la divinité.

Achille mépriſant les Oracles de Calchas,

& réſolu de diſputer aux Dieux leur vic

time, eût peut-être révoltéAthènes.Achille
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pieuſement† , craignant de s'op

poſer au généreux dévouement de ſa maî

treſſe, eût à coup ſûr été ſifflé du parterre.

Telles ſont les différences ſenſibles que les

préjugés divers de la religion & de l'hon

nêteté doivent mettre néceſſairement dans

les dehors & l'apanage extérieur des mê -

mes paſſions. Telles ſont, pour m'en tenir

à ce petit nombre§ , les contraſ

tes & les biſarreries de l'opinion ; tel eſt

enfin ce naturel arbitraire qu'une étude

exacte des mœurs & une ſage précaution

contre la force des préjugés domeſtiques

peut ſeul apprendre à diſcerner avec équité.

Or , ce diſcernement eſt-il auſſi§

u'on ſe l'imagine d'ordinaire ? Eſt-il poſ

fible même , quelqu'avantage qu'on lui

fuppoſe d'ailleurs, à une âme privée de

cette fineſſe de goût, de cette ſenſibilité dé

licate qui s'épure & ſe perfectionne à pro

portion que les idées ſe multiplient ; eſt-il

donc, dis-je, poſſible à une âme ainſi dé

pourvue de ſaiſir avec préciſion, de ſentir

avec tranſport le naturel le plus vrai, &

les beautés les plus univerſelles ?

Malgré les comparaiſons tant de fois

répétées & preſque toujours fauſſes , il

n'en eſt pas du naturel & du beau dans

les ouvrages d'eſprit comme dans les chefs

-
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d'œuvres de la peinture : ut pictura, poeſis,

dit Horace; c'eſt-à-dire, ſuivant la penſée

de ce Poëte, que comme la peinture ne

doit offrir aux yeux les objets qu'avec l'ex

eſſion la plus naturelle & la plus ſenſible,

a poéſie ne doit rien préſenter à l'eſprit

que ſous les couleurs les plus naïves & les

plus ſaillantes, c'eſt à-dire, que la perfec

tion de l'une & de l'autre conſiſte dans la

juſteſſe, la multitude & la vérité des ima

ges. Mais la peinture, plus bornée dans

ſa ſphère, ne s'attache guères qu'à l'écorce

des objets, elle ne ſaiſit dans une action

qu'un inſtant unique & indiviſible ; elle

n'embraſſe, pour ainſi dire, que les dehors

& l'extérieur de la nature ; il ne faut,

pour apprécier ſes beautés, ni cette éten

due de génie qu'exige la poéſie, immenſe

dans ſon objet, ni cette connoiſſance pro

fonde des† cette ſcience intime

du cœur, dont elle développe par degrés

tous les mouvemens & tous les reſſorts,

ni enfin ce goût univerſel du beau, du

vrai, du naturel dans tous les genres qu'elle

embraſſe & qu'elle réunit. Il ſuffit, pour

ſentir toute la perfection d'un tableau, d'un

oeil accoutumé à diſcerner avec facilité les

rapports & les différences qui ſe rencon

trent dans les choſes qui l'environnent, &

d'un retour néceſſaire de l'âme ſur l'im

\



4o MERCURE DE FRANCE.

preſſion qu'elle reçoit des ſens. Hl faut ;

† ſaiſir dans toute leur étendue les

eautés les plus ſimples de la poéſie & de

l'éloquence, une âme accoutumée à réflé

chir ſur ſes idées, & douée de cette préci

ſion de goût, de cette eſpéce d'infaillibi

lité qui ne peut être l'ouvrage que du tra

vail & de la méditation ; l'on peut dire

en un mot qu'il en eſt du beau le plus na- ^

turel& le plus ſimple, comme de ce tableau

d'Iphigénie en§ , ſi célèbre dans l'an

tiquité, où le peintre ayant épuiſé dans les

différens témoins de cette ſcène ſanglante

toutes les gradations de la douleur, met

un voile ſur la tête d'Agamemnon, laiſſant

par cet ingénieux artifice aux ſpcctateurs

eux-mêmes à imaginer ce qu'il n'avoit pu

peindre. S'il eſt dans un ouvrage d'eſprit

quelques endroits plus frappans, dont le

charme naturel affecte l'âme au premier

coup d'œil, il eſt toujours auſſi § CCS.

mêmes beautés quelques rapports moins.

ſenſibles, une certaine délicateſſe plus ex

quiſe, quelque perfection ultérieure en un,

mot qui ne ſe découvre qu'à proportion

qu'on a plus de goût & de lumières. -

Mais ce n'eſt pas ſous une idée auſſi.

étendue que l'on conçoit ordinairement le

naturel. L'on n'entend guères, comme je

l'ai dit d'abord par ce terme, qu'un carac
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tère particulier du ſtyle, une certaine ſim

plicité modeſte, également éloignée du bel

eſprit & du ſublime, une élégance plus

familiere & moins concertée, une ſorte de

négligence & de moleſſe analogue aux

idées les plus faciles & les plus naïves ;

un ouvrage naturel , en un mot, felon

l'idée que l'on attache ordinairement à ce

terme, eſt pour ainſi dire le labor in tenui

dont parle Virgile. Il ſemble que ce carac

tère de perfection ſoit incompatible dans

un ouvrage avec la profondeur des pen

ſées, l'élévation des ſentimens, la pompe

& la majeſté des images. Cherche-t-on

quelques exemples ſur cette matière, ce

n'eſt guères que dans ces ouvrages, enne
mis # l'exactitude & de la gêne, où les

idées les plus riantes, les objets les plus

familiers, préſentés ſans recherche & ſans

travail en apparence, n'offrent rien à l'eſ

prit dont # ne puiſſe jouir ſans effort.

Deshoulieres, la Fontaine, Térence , tous

ces auteurs chéris des Grâces, où l'on re

trouve ce ton du cœur, cet air de volupté

, & d'indépendance, voilà les ſeuls modèles

que l'on connoiſſe & que l'on cite ordinai

rement dans ce genre. Imaginer que Boſ

ſuet , le plus véhément de nos orateurs,

le ſeul éloquent parmi tant d'hommes

diſerts, comme l'a dit un bel eſprit de ce
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ſiécle ; que Corneille, le plus ſublime de

nos Poëtes, puiſſe être auſſi naturel que

tous ceux dont je viens de parler ; dire

qu'ils ne ſont vraîment ſublimes qu'à pro

portion qu'ils ſont plus naturels, c'eſt une

eſpéce de paradoxe qui révolte le préjugé ;

c'eſt confondre les genres & renverſer les

idées. C'eſt pourtant dans ce prétendu

paradoxe , comme on l'a démontré plus

d'une fois, que conſiſte tout le myſtère de

l'art.

Parmi les différens caractères de l'élo

quence , qui tous ſuppoſent le naturel

comme le principe & la meſure de leur

perfection, il n'en eſt peut-être aucun qui

ſoit plus ſtrictement attaché que le ſublime

aux loix les plus préciſes de l'imitation.

· L'on peut, dans un ouvrage de pur

amuſement ſophiſtiquer à ſon gré un ſenti

ment agréable, porter le rafinement & la

délicateſſe un peu au-delà des bornes preſ

crites par le bon goût & la raiſon : cette

petite métaphyſique brillante & frivole

qui ſe répand par-tout aujourd'hui en eſt

la preuve. Elle ne manque pas de parti

ſans, elle ſéduit l'amour-propre d'une foule

de Lecteurs profonds en bagatelles, &,

ravis de leur pénétration lorſqu'ils s'ima

ginent ſaiſir tous les détours d'une analyſe

imperceptible aux autres : il n'en eſt pas



J U I N 1765. 43.

ainſi du caractère d'éloquence dont nous

parlons ; tout ce qui eſt dans ce genre

au-delà du naturel & du vrai, eſt dès-lors

défectueux& ridicule. Le ſublime, cemme

on l'a défini plus d'une fois, n'eſt ici autre

choſe que le vrai, le grand & le nouveau

réunis dans une même idée , mais le vrai

le plus précis, le nouveau le plus naturel

& le plus vrai, le grand le plus exact & le

mieux proportionné, pour ainſi dire. Or,.

u'attendre de cet eſſor heureux ennemi

de l'art & de la contrainte, qui ſeul peut

enfanter une idée pareille, ſi ce goût pré

cieux de la nature n'en modére l'impul

ſion au défaut des régles trop foibles dans
ces inſtans? - . . | | o

· Il en eſt d'un eſprit qui s'élève au ſu

blime, comme d'un athlète quis'élance avec

rapidité dans la carrière. Une attention

ſcrupuleuſe aux loix du mouvement ral

lentiroit ſa marche & l'empêcheroit de par

venir jamais au but ; une impétuoſité ſans

régle & ſans frein épuiſeroit bientôt ſon

haleine ou l'emporteroit d'autant plus au

delà du terme qu'il ſe ſeroit efforcé d'y

arriver plutôt : il n'y a qu'un coup-d'œil

juſte de l'eſpace & des bornes, qui puiſſe

lui apprendre à tempérer ſa courſe & à la

fixer avec attention. Or, ce coup - d'œil

ſi rare, qui dans teus les genres diſtingue
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le génie de l'emportement & du délire,

§ en matière de goût, ce ſentiment

exquis de la nature dont elle donne le

principe aux âmes ſupérieures , mais qui

ne tient ſa juſteſſe que de l'art & de la

réflexion.

Il me ſeroit bien facile d'appuyer par

es exemples ſans nombre ce que je viens

de dire du ſublime ; il n'eſt peut - être

aucun genre plus ſtérile en modèles, ni

plus fécond en exemples des défauts. Il

me ſeroit auſſi fort aiſé de prouver des

différens caractères de l'éloquence ce que .

j'ai avancé de celui-ci ; mais je borne ces

réflexions, préſentées ſans liaiſon & ſans

ordre, & qui ne rappellant d'ailleurs que

ſuperficiellement à l'eſprit des idées qui

vous ſont plus familières & plus connues

qu'à moi, n'ont aucun attrait pour fixer

l'attention. Je finis par celle-ci.

Je dis du naturel comme du ſublime,

dit un habile obſervateur de nos jours, en

commençant un chapitre ſur cette matière :

· pour moi, Meſſieurs, je dis du naturel

comme on dit du beau : le ſublime, borné

dans ſa ſphère, ne convient qu'aux ſujets

grands & pompeux par eux-mêmes ; le

naturel, comme le beau, convient à tous

les ſujets ; le naturel eſt au beau en géné

Kal ceque ſonten géométrieles trois dimen-.
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ſions de l'érendue : ſans lui le ſublime n'eſt

† vaine enflure, la naïveté n'eſt que pe

anteur& rudeſſe, la délicateſſe n'eſt qu'af

fetterie, le raffinement n'eſt que§

ſubtilité ; le naturel, en un mot, eſt dans

le diſcours, ſi l'on peut ſe ſervir de cette

comparaiſon, comme ce principe univer

ſel dont parle Virgile dans la matière,

répandudans un vaſte corps; il en lie inti

mement toutes les parties, conſerve à cha

cune la forme qui lui eſt propre, diſtribue

par-tout avec meſure la chaleur & l'acti

vité, cachant ſur-tout, & ceci eſt le chef

d'œuvre, cachant ſous l'air le plus facile

& le plus ſimple l'art induſtrieux qui le

produit, & réaliſant dans les ouvrages de

l'eſprit ce que dit le Taſſe des jardins fabu

leux d'Armide , l'arte che tutto fa nulla ſi

ſcopre.
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MA D R 1 G A L à Mde M. .. ..

E H quoi ' des ſoins, de la parure ?

Belle Iris, vous n'y penſez pas ;

Vénus n'avoit qu'une ceinture,

Et n'en avoit que plus d'appas.

-，

E P I G R A M M E.

U E ſentez-vous, mon camarade ?

diſoit Purgon à Lucas expirant,

- Hélas ! répondit le malade,

" Monſieur, je ſens ... un ignorant.

G. ... DE NEVERs.

E P I T A P H E.

C Y gît Monſieur des Mignardieres,

Homme de grande qualité.

Les hommes ne le virent guères,

Et les femmes l'ont évité,

Requieſcat.
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A Mde*** qui faiſoit du feu elle-même.

Z ÉL1s allumoit du feu ,

Et ſe trouvoit fort en peine.

L'Amour la voyant, ce Dieu

Accourt à perte d'haleine ...,

Prenez , dit-il, mon flambeau ,

C'eſt l' Amour qui vous le donne ;

. Mais ayez ſoin que perſonne

N'en ſoit réduit au tombeau.

Il dit : j'étois auprès d'elle :

Pour moi ce fut un malheur ;

Car ſoudain une étincelle

Se gliſſe au fond de mon cœur.

Cette étincelle inhumaine

S'enflamme de jour en jour :

Ah ! Zélis, qu'il vous ſouvienne

Du précepte de l'amour.

P. M. B. L,
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2E XI

LE €hat & la Souris , fable.

U . chat guètoit une ſouris :

, La faim , la ſoif, en patience,

Il enduroit & jours & nuits,

Se nourriſſant de l'eſpérance

D'en faire tôt ou tard le prix

De ſes ſoins & de ſa conſtancº \

Arrive enfin l'heureux moment

Où du chat plein de joie

La ſouris fut la proie.

Mais qu'en fit-il ? ce que fait un amant

D'un cœur qu'il a trouvé le ſecret de ſurprendre :

Il s'en amuſe & la quitte à l'inſtant ;

C'étoit aſſez pour lui du plaiſir de la prendre.

Par M. DAREAv , de Guéret dans la Marche

,ººº,

ºe°

LETTRE
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LETTRE d'un Citoyen de Beauvais à l'Au

teur du Mercure.

J 'A DM 1 R E, Monſieur, avec toute la

France le Siége de Calais , dont M. de

Belloy vient de l'enrichir ; mais je ne

puis m'empêcher de réclamer, pour ma

patrie, contre quatre vers de cette Tragé

die. Les voici :

Attendrez-vous, amis , ainſi que dans Beauvais,

Que le ſoldat féroce , avide de forfaits,

Sur le ſein palpitant des femmes égorgées

Traîne vos fils ſanglans , vos filles outragées ?

La fiction eſt, ſans doute, permiſe aux

Poëtes, mais le quidlibet audendi d'Horace

a ſes régles & ſes bornes. Il leur eſt per
mis de§, c'eſt-à-dire, de ſuppoſer

ce qui d'une part eſt poſſible, & de l'au

tre, ne contredit pas les faits. Or, rien

n'eſt plus contraire à la vérité de l'hiſtoire

que ce tableau des filles outragées dans

Beauvais par la férocité du ſoldat vainqueur.

Beauvais n'a point été pris d'aſſaut ; il

il ne l'a pas même été du tout. Deux fois

les ennemis du nom François furent forcés,
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par la valeur des Beauvaiſins, d'abandon

ner le projet de s'emparer de leur Ville.

En 1433 un détachement Anglois, qui

s'y étoit introduit par ſurpriſe, fut paſſé

au fil de l'épée,

Le ſiége de 1 472 ſera à jamais mémo

rable, & perſonne n'ignore que les efforts

héroïques des habitans , ſans diſtinction

de ſéxe, ſauverent la France, en obligeant

Charles le Hardi de ſe retirer, après ſix

ſemaines d'attaque & des aſſauts ſanglans,

Falloit-il donc que la gloire, ſi juſtement

acquiſe par les Beauvaiſins, fût ſacrifiée à

celle des habitans de Calais & au plaiſir

du Théâtre François ? Ni l'un ni l'autre ne

l'exigeoient, & je préſume aiſément qu'à

cet égard je ſuis parfaitement d'accord

avec M. dt Belloy,

J'oſe vous prier, Monſieur, de faire

paſſer au Public des réflexions qui ne ſont

nullement l'effet de la critique, & que le

ſeul patriotiſme a dictées. Le moyen de ne

pas être patriote quand on a lu le Siége de

Calais ! ... . . . -

*#
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A M. DE LA PLACE , auteur du Mercure,

Sur M. RAMEAU.

E N liſant votre Mercure de Mars, j'y

ai trouvé avec le plus grand plaiſir, Mon

ſieur, une lettre que M. Rameau écrivit en

1727 à M. Houdart de la Motte,pour lui de

mander des paroles d'Opéra. L'intérêt que

je prends à la gloire de ce célèbre Muſicien,

m'a porté à lire avec attention cette lettre,

où j'ai reconnu la force & l'énergie avec

leſquelles ce grand homme s'exprimoit

toujours dès qu'il raiſonnoit ſur ſon art.

Mais j'ai été ſenſiblement touché de le

voir dans la néceſſité de juſtifier de ſes

talens & de les parer, pour ainſi dire, aux

yeux de M. de la Motte, qui paroiſſoit

les dédaigner, & qui n'étoit pas aſſez cou

rageux pour courir le riſque de confier ſes

vers lyriques au ſavoir d'un Muſicien dont

les§ talens n'étoient encore qu'an

noncés.J'oſe penſer, à la gloire de M. de

la Motte , que, malgré ſon enthouſiaſme ,

pour MM. Campra, Deſtouches , & autres

compoſiteurs de ce temps-là qui tenoient la

ſcène lyrique, illeur eût préféré M. Rameau

s'il avoit pu deviner & preſſentir, dans
·s C ij
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† ouvrages fugitifs de ce dernier,

ce génie qui devoit, ſix ans après cette

époque, étonner les Maîtres de l'art & le

Pub ic ( 1 ).

Avec quel tranſport d'admiration M. de

· la Motte n'eût-il pas réparé ſa faute, s'il

avoit pu alors entendre ſeulement le pre

mier monologue de ſon acte de Pigmalion,

comme il a été mis en muſique par celui

à qui il refuſoit des paroles ! Le Poëte

n'eût-il pas été aux genoux du Muſicien ?

" ( 1 ) Dans l'Opéra d'Hyppolite & Aricie,

donné le premier Octobre 1733 , des Muſiciens

dignes de foi, m'ont aſſûré qu'aux premières

repréſentations de cet Opéra M. Campra, étonné

de ce genre nouveau de muſique, s'étoit écrié :

Voici un homme qui nous chaſſera tous! Cet éloge

fait autant d'honneur à M. Campra qu'a M. Ra

J/1642l/• -

M. de Monteclair, un des zélés antagoniſtes de

M. Rameau , dont il décrioit la perſonne & les

ouvrages, ne put s'empêcher, à la ſortie d'une

des repréſentations des Indes Galantes, d'aller à

lui pour le conmplimenter d'après le plaiſir qu il

venoit d'éprouver lui-même. M. Rameau , qui le

voyoit auſſi mal-adroit dans ſa louange qu'il l'avoit

été dans ſes critiques, lui dit : l'endroit que vous

louez, Monſieur, eſt cependant contre les régles,

car il y a trois quintes de ſuite : ce qui, pour les

compoſiteurs bornés , eſt une faute grave, que

M. de Monteclairavoit ſouvent reprochée à M. Ra

meau. Le premier ne ſçut que répondre.

Je riens cette anecdote de M. Rameau même.
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ou pour mieuxdire, M. de la Motte n'eût-il

as été aſſez juſte pour reconnoître que le

§ étoit plus Poëte que lui ? enfin,

n'eût-il pas été forcé de rendre à ce génie

créateur un hommage de la force de celui

de l'Abbé Pellegrin, qui à une répétition

d'un acte d'Hyppolite, ému & tranſporté,

déchira devant tout le monde le billet de

garantie que lui avoit fait M. Rameau pour

ſes paroles ?

J'ai beaucoup connu & même fréquenté

cet homme célèbre. Depuis 1749 que je

ſuis ſorti de ma province pour venir habi

ter ces pays-ci, j'ai toujours couru après

les oracles de ce grand homme, que j'at

trappois où & comme je pouvois. Il m'a

toujours paru ſenſible au deſir que je mar

quois de § entendre. Ma reconnoiſſance,

ſur ce que j'avois appris dans ſes livres, le

flattoit. En effet, je ne dois qu'à ſa géné

ration harmonique d'avoir connu l'harmo

nie dans ſes principes, & à ſes Opéras d'en
avoir ſenti les effets.

Etant fort jeune en 1744, dans un âge

& une province où je devois avoir peu vu

& entendu, je conçus l'idée de faire un

Opéra. Quelle terrible machine, pour un

jeune homme ſans expérience ! Les lumiè

res que j'avois acquiſes juſques-là ſervirent

au moins à me faire appercevoir l'inſuffi

- - C iij
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ſance de mes talens pour une entrepriſe de

cette importance. J'eus recours à M. Ra

meau pour le prier de me guider dans une

carrière que je ne voulois courir, qu'autant

qu'il m'y conduiroit. Voici ce qu'il me

répondit (2).

« Je ſuis très - ſenſible, Monſieur, à

» l'honneur que vous me faites, & en

» même temps très-mortifié de ne pouvoir

» vous être que d'un foible ſecours, tant

» parce que mes affaires ne me permettent

» pas de m'en détourner, que parce que

» ce que vous ſouhaitez demande un bien

» plus long détail que vous ne vous l'ima

» ginez peut être. Il faut être au fait du

» ſpectacle, avoir long-temps étndié la

» nature, pour la peindre le plus au vrai

» qu'il eſt poſſible ; avoir tous les carac

» tères préſens, être ſenſible à la danſe, à

» ſes mouvemens, ſans parler de tous les

-» acceſſoires; connoître les voix, les ac

| » teurs , &c.

» Le ballet vous conviendroitmieuxque

» la Tragédiepour début. Je crois, d'ail

» leurs, M. Panard plus capable de l'un

» que de l'autre ; il a du mérite, mais il

( 2 ) Cette lettre eſt copiée très - fidélement

d'après l'original que j'ai entre les mains.J'en ai

même conſervé l'ortographe très-ſoigneuſement.
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» ne nous a point encore donnè de lyrique.

» Il faudroit, avant que d'entreprendre un

» ſi grand ouvrage, en avoir fait de petits,

-» des cantates, des divertiſſemens, & mille

» bagatelles de cette ſorte qui nourriſſent

» l'eſprit, échauffent la verve, & rendent

, 32§ capables de plus grandes

» choſes. J'ai ſuivis le ſpectacle depuis

» l'âge de douze ans : je n'ai travaillé pour

· » l'Opéra qu'à cinquante ans, encore ne

» m'en croyois-je pas capable : j'ai haſardé,

-» j'ai eu du bonheur, j'ai continué. Je

-» ſuis avec toute la conſidération poſſible,

» Monſieur, votre très-humbre & très

» obéiſſant ſerviteur. RA M EAU,

» A Paris, ce 29 Mai 1744 ».

Cette lettre, ainſi que celle qui eſt adreſ

·ſée à M. de la Motte, donne une idée,

non-ſeulement de la juſteſſe & de la pré

· ciſion du raiſonnement de M. Rameau,

mais encore de la manière de voir & de

ſentir dans un art qu'il a tout au moins

régénéré en France, s'il ne l'a pas créé :

art dont le génie de ce Muſicien fameux

a éclairé les profondeurs ténébreuſes, en y

portant le flambeau de la géométrie; tan

dis que ce même génie conduiſoit le

pinceau mâle & vigoureux# lequel ce

1V
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Peintre-Muſicien rendoit ſi fortement la

nature dans les grands tableaux de la ſcène

lyrique. -

J'ai cru, Monſieur, que vous ſeriez bien

aiſe que l'on conſignât dans votre Mercure

tout ce que l'on ſait d'un auſſi grand

homme, ſoit qu'on le tienne de ſes lettres

particulières, ſoit qu'on l'ait recueilli de

ſa converſation. Les moindres traces d'un

homme de génie ſont reſpectables : la plus

petite phraſe de M. Rameau, ſur l'art muſi

eal,§une leçon pour quiconque veut ſui

vre ce genre-là, non-ſeulement en Muſi

cien profond, mais en homme de génie &

de goût.

Ma liaiſon avec M. Rameau, le fils, qui

m'a demandé inſtamment de faire connoî

tre ce que je ſai de ſon père, juſtifie, Mon

fieur, la liberté que je prends de vous en

voyer cette lettre , dont je vous prie de

paſſer l'incorrection en faveur de mon reſ

pect & de ma reconnoiſſance pour la mé

moire de cet illuſtre Muſicien,que la France

regrette à ſi juſte titre. " , .

J'ai l'honneur d'être, &c.

MoNGEoT, ci-devant attaché à l'éducation de

Madame la Princeſſe de GvEMENEE , & à

préſent à celle de ſes enfans.

•A Verſailles, le 6 Avril 1765.
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VERs envoyés de CALAIS, pour le portrait

de M. DU BELLOY.

D U Siége de Calais j'ai chanté l'héroïſme,

Et j'ai vu tous les cœurs ſenſibles à ma voix.

Qu'il eſt doux de ſe voir couronner à la fois,

Par la main du meilleur des Rois , -

Et celle du Patriotiſme !

. /

L E T T R E à M. DE LA PLAcE , ſur un

phénomène littéraire.

A Braine , près Soiſſons, le 2 Mai 1765

S I vous n'avez pas entendu parler, Mon

ſieur, de l'eſpéce de phénomène littéraire

qu'on voit à Neufchâteau, en Lorraine,

»eut - être ſerez - vous bien-aiſe d'en être

inſtruit, pour en faire part au Public. Je

tiens le tout de M. de N. ... Major du

Régiment de Dragons de Languedoc, Offi

cier de mérite, & qui a obtenu des grâces

& des honneurs diſtingués dans un âge où

même on n'a pas encore d'eſpérances. Cet

Officier m'écrit de Joinville, où ſon Régi

- C y - º º
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ment eſt en garniſon, qu'il arrive de Neuf

château, où il a vu le prodige dont je veux

parler. C'eſt un enfant de treize ans, fils

d'un pauvre Maître d'école de village, près

cette ville, né dans la miſère & la plus

grande indigence. Il l'a vu & interrogé.

JL'enfant répond à tout avec modeſtie & pré

·ciſion , parle familièrement de tous les Au

«teurs anciens & modernes , raiſonne politi

que , morale & hiſtoire, même de guerre

avec beaucoup de ſens. Il dit & fait ſur le

champ les plus jolies choſes pour les Dames,

& quand il voit qu'on ne l'interroge plus, il

court à un volant ou à toute autre bagatelle

· avec le même intérêt qu'un enfant de dix ans

qui ne ſeroit occupé que de cet objet. Ce

ſont-là les propres termes de M. DE N. ...

Au mois de Septembre dernier, M. le

Bailly d'Alſace, d'Hénin , dont je cite le

· nom parce qu'il eſt ſi rare de trouver des

-bienfaîteurs généreux, s'étant trouvé à un

· exercice du Collége de Neufchâteau, fut

ſurpris d'entendre prononcer avec autant

· de grâces que de force un très-beau diſ

· cours latin au jeune François ; c'eſt le nom

de l'enfant, qui n'avoit alors que douze

ans. Il s'informa de lui, & il apprit qu'il

étoit né au ſein de la miſère, & qu'il vivoit

· chez ſa tante, femme d'un très - pauvre

Maçon. M. le Bailly d'Alſace parut y pren

dre intérêt ; ce qui étant apperçu de l'en
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fant, trois heures après il en reçut un re

merciement en vers françois qu'il lui ap

porta chez lui. Dès cet inſtant, M. le Bally

ſe détermina à lui faire du bien. Il le retira

chez lui, le fit habiller & le garda pen

dant toutes les vacances. C'eſt pendant ce

temps-là qu'il a compoſé§ tQuteS

les piéces qu'on vient de faire imprimer à

Neufchâteau. M. de S. .., Conſeiller à la

Cour Souveraine, & l'un des Directeurs

de l'Académie de Nancy, le vit alors dans

cette première ville, où il étoit venu. On

lui montra les productions de l'enfant ;

il le fit travailler ſous ſes yeux, lui donna

même des ſujets qu'il remplit très-bien à

ſon grand étonnement; & enfin M. de S...

s'en eſt retourné à Nancy tout émerveillé

dece qu'il avoit vu. Depuis ce temps, M. le

Bailly d'Hénin l'a mis en penſion au Col

lége, où il fait ſa Rhétorique avec des ſuc

cès qui font tout eſpérer des talens préma

turés de cette jeune plante.

Le recueil des poéſies du jeune François,

que nous avons annoncé il y a deux mois,

contient différentes piéces où l'on trouve

de l'imagination , § idées & des étin

celles d'un génie qui ne demande qu'à être

cultivé. Il y a même une imitation d'Ho

race, très-heureuſementſaiſie; & dans tout

cela on ne peut guères reprendre que quel

- v]
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ques expreſſions & quelques épithètes

échappées à la vivacité du jeune auteur.

Je joins ici des vers, ſur l'enfance, qu'il

vient de faire, & dont M. de N. .. m'a

envoyé la copie. C'eſt un enfant de treize

ans qui parle, & vous jugerez s'il annonce

du talent. -

Age brillant de la gaîté, -

Inſtans rapides de l'enfance,

Vous ſemez ſur mes jours, filés par l'innocence,

Les fleurs de la félicité !

Votre vive lumière éclaira mon aurore ,

Elle frappa mes jeunes yeux ;

Dunouveau jour pour moi qu'elle avoit fait éclore,

J'admirai l'éclat radieux.

Tel un doux crépuſcule annonce à la nature

Du ſoleil du matin les rayons éclatans ;

Ou tel , couronné de verdure,

Sur l'aîle des zéphirs arrive le printems.

Doux plaiſirs, ris charmans, joie aimable & naïve>

Enfans d'un tranquille bonheur !

Que ne puis-je arrêter la courſe fugitive

DuTempsqui vous enlève aux deſirs de moncœur! .

Le Temps, monſtre à gueule béante,

Vole, fuit & ne revient plus.

Tout meurt, ſous ſa dent dévorante ;

Il n'épargne que les verjus. .
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Si vous trouvez, Monſieur, que l'Elève

de M. le Bailly d'Alſace mérite d'être

connu plus particulièrement, je me ferai

un vrai plaiſir de vous faire paſſer tout ce

qu'on me marquera à ſon ſujet. Nousavons

eu autrefois les œuvres d'un auteur de

ſept ans (M. le Duc du Maine), mais une

naiſſance illuſtre, les maîtres les plus habi

les, l'éducation, tout pouvoit concourir

à former l'auteur. Les nouvelles politiques

ont auſſi annoncé, il y a quelques années,

des talens extraordinaires dans l'âge le

plus tendre, & l'hiſtoire en fournit d'au

tres exemples ; mais ici, ni l'art, ni la

fortune, ni aucune ſorte de ſecours ne

ſont venus faire éclore ceux du jeune Fran

çois. Il manquoit de tous ces moyens, &

c'eſt vraiment l'ouvrage de la ſimple nature.

J'ai l'honneur d'être, &c.

JARDEL, Officier chez le Roi.

º sº,

#
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A M. DE VoLTAIRE , par M. le MAR

QUIS DE . . . .

C HANTER les Héres & les Dieux ,

Les plaiſirs, l'amour & les belles ;

Monter aux voûtes éternelles,

Meſurer l'eſpace & les Cieux ;

Rentrer en ſoi-même , en connoître

Les principes & les effets ;

Porter le flambeau dans ſon Étre ;

Voir la nature & ſes ſecrets ;

Suivre dans leur courſe infinie

Et les Lockes & les Nevvtons ,

Et nous expliquant leurs leçons ,

Les animer de ſon génie ;

Seul faire avouer à l'Envie

Qu'on a les dons ſurnaturels,

Que pendant la plus longue vie

N'acquerroient jamais vingt mortels ;

Joindre à ces dons la Bienfaiſance ;

L'inſpirer, la faire chérir ;

Peindre les vertus qu'on encenſe ;

Apprendre à l'homme à les ſentir ;

Premier en tout, & ſûr de plaire,

Des anciens être le rival ,
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Et dans ces Mortels qu'on révêre

· Ne trouver pas même un égal :

Cela n'appartient qu'à Voltaire.

- L'univers en eſt confondu :

Etonné que cela puiſſe être,

On l'admire ſans le connoître ;

On l'aime après l'avoir connu.

LE mot de la première énigme du

Mercure de Mai eſt l'amour. Celui de la

ſecondeeſt le pied. Celui de la troiſieme eſt

les cheveux. Celui du premier logogryphe

eſt hyrondelle , où ſe trouvent ceux de

Londre , Dôle , Rhône , Loire , Delhi ,

Hieron, Lion , Leon, lin, Héli, loi , Noé,

nord, noir, Délie, Lord, loir, onde, édile,

oreille , Eole , Leide , Noël. Celui du

ſecond eſt ſot ; on y trouve oſt , vieux

mot françois qui ſignifie armée, & d'où

l'on fait dériver ôtage ; ô , exclamation ;

ſo, en italien veut dire je ſais ;ſto, latin,

je ſuis debout ; to, article grec ; tos eſt

celtique ; tſo bulgare : on croit que le pre

mier ſignifie les cieux & l'autre une meſure

liquide. On y trouve auſſi ſt , ſon qui

imite l'appel nocturne de nos Nymphes

ambulantes, &c. -
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-

E N 1 G M E , par Madame la Marquiſe

DE MONT BA Z I N.

J E ſuis très-néceſſaire aux hommes, à tout âge;

On a bien de la peine à ſe paſſer de moi,

Et le Payſan & le Roi

De moi font très-ſouvent uſage.

Heureuſement , j'ai pour me ſoulager,

Une compagne très-fidelle

Qui me ſuit en tout lieux, & ſans que je l'appelle.

Elle ſe tient ſouvent tranquille auprès de moi,

Suivant mon différent emploi ;

Mais pour peu qu'au loin je me porte ,

Elle me ſuit de près, & me tient lieu d'eſcorte.

On fait préſent de moi de diverſe façon ,

Mais c'eſt plutôt un prêt qu'un don :

Cette expreſſion figurée,

Dans pluſieurs cas eſt conſacrée,

Et dans un de ces ſens on me donne ſouvent x

Mais très-ſouvent auſſi l'on s'en repent.

Je fais cent tours de ſoupleſſe ;

Je menace , je careſſe ;

Des plus tendres baiſers je ſuis ſouvent l'objet ;

Sans conſéquence on le permet.

Ne le ſouffrez pas, cœurs novices !

C'eſt un avant-coureur de plus grands ſacrifices,
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Mon nom eft uſurpé par cent êtres divers ; .

Il eſt tant de voleurs dans ce vaſte univers !

Lecteur, à ce tableau peux-tu me méconnoître ?

Oui , car j'en ai trop dit peut-être.

Par Mad. .. la M. .. DE M. ... .

A U T R E.

Cº• animal, victime trop docile,

Que mon ſort eſt cruel au bord de mon tombeau !

Je rampe ſur la terre, où j'étois très-utile :

C'eſt peu ; l'on ceint mon front d'un funeſte

bandeau ,

De mon ſang innocent on arroſe la terre

Mais, meſurant ſes coups , ſi la main meurtrière

Seulement de mon corps fait un partage égal,

Et qu'à mon ventre ſeul l'inſtrument ſoit fatal ;

Quelle métamorphoſe ! auſſi-tôt, ſans preſtige,

Mes membres ralliés ſont un bel ornement ;

Ils préſentent aux yeux une plante , une tige,

Qui charme le Berger , qui Punit l'imprudent.

Par M. F. ... d' Amiens.

: #º.
-
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L O G O G R Y P H E.

- S ous de paiſibles apparences

Je ſuis un dangereux fléau ;

Je ſemble bannir les ſouffrances,

Et conduits ſouvent au tombeau.

Redoute, cher Lecteur, à l'égal de la peſte,

De mes traits l'atteinte funeſte ; '

L'ânme & le corps y ſont ſujets :

Hélas ! comment guérir ? on ne la ſent jamais.

Neuf pieds forment mon être ; ils offrent une

ville

Fameuſe par ſes almanachs ;

Un Royaume d'Afrique, en corſaires fertile ;

Ce qui réjouit l'œil du voyageur trop las ;

Un jaloux couronné, dont la vengeance horrible

D'effroi fit cacher le ſoleil ;

T'Eſpagne une rivière , un animal terrible ;

L'oiſeau de Jupiter ; le ſéjour du ſommeil ;

L'émule de Rachel ; la blanche nourriture i

L'élément par-tout répandu ;

De ce même élément la rapide voiture ;

Le lit où Saint Laurent deux fois fut étendu,

Un Empereur Romain, poignardé par ſon frère ;

Des chaſſeurs, à midi , le repas uſité ;

L'arbre connu par ſa légéreté ;
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Chez les Mahométans, un célèbre ſectaire ;

Ce que paîtrit le potier à ſon gré ;

Un gibier délicat ; un lieu d'eaux entouré ;

Un jeu peu varié ; l'ornement funéraire

Qu'à l'égliſe met le Seigneur ;

DesHollandois le plus commun breuvage ;

L'oiſeau vain qui du paon emprunta le plumage ;

Un petit animal, obſtiné deſtructeur ;

Le fléau des mpiſſons ; un fleuve de la fable ,

Deux maux, dont l'un eſt effroyable :

L'autre ſe cache auſſi peu que l'amour ;

L'ennemi qui , de jour en jour,

Déſole également femme laide ou jolie ;

Une ville de Livonie ;

Ce qu'on ne voudroit pas trouver dans le poiſſon ;

Du culte extérieur la forme différente ;

De l'appétit un aiguillon ;

Une eſpèce de bois utile à la charpente :

Vous trouverez enfin le métal mêlangé

Par qui le vin ſouvent en poiſon eſt changé.

Mais c'eſt aſſez ; ajoutez une lettre ,

Lecteurs, vous allez me connoître.
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A U T R E.

J E ſuis, comme une pépinière,

D'où l'on tire différens plans.

Quand on a dans mon ſein accompli ſa carrière,

On me quitte , & j'en perds quelques-uns tous les

2 f]S, -

Je fournis l'Etat & l'Egliſe

Des bienfaits que mon art produit ;

Sans moi l'on n'eſt guères de miſe,

Et dans tous les pays on diſtingue mon fruit.

Je ſuis fertile en moi, mais mon nom eſt ſtérile,

On y trouve pourtant le Dieu modérateur

Qui d'un clin - d'œil excite , & peut rendre

tranquille

De la terre & des eaux le régiment grondeur ;

Des Frères Francs-Maçons le ſénat reſpectable ;

La retraite des foux, qui porte même nom :.

Ne crois pas, cher Lecteur, l'une & Tautre ſem

blable , - -

Reſpecte des premiers la charmante union ;

Un mot commun à l'homme autant qu'à la bou

teille ; -

Par où paſſent les ſons rudes ou gracieux,

Par où s'écoule auſſi le doux jus de la treille,

Qui forme des chanſons l'accord harmonieux ;
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Le diſcours orateur dont on panégyriſe

L'orgueil ambitieux d'un mort ou d'un vivant ,

| Qui ſouvent à nos yeux fadement éterniſe

Des faits qu'il vaudroit mieux laiſſer dans le néant;

Ce qui du vin troublé rend la liqueur trop claire.

, Je finis, cher Lecteur, je ſuis trop ennuyeux.

Mes ſept lettres encor ont deux noms de bergère...

, Exerce maintenant ton eſprit curieux.

Par M. l'Abbé LETELLIER, Chantre de Blaiſon.

•º

PLA I N T E amoureuſe, ARIETTE.

A M o U R , briſe mon eſclavage ;

Mes yeux n'ont pu ſoumettre mon vainqueur !

- Il vient rêver dans ce riant boccage,

Inſenſible à ma vive ardeur.

Du roſſignol l'agréable ramage,

| Semble porter la flamme dans ſon cœur

| Acheve, amour : pour le ſurprendre,

| Prête à ma voix ſes ſons mélodieux ;

Aimable enfant , rends-la ſi tendre ,

Que l'ingrat partage mes feux !

| Muſique de M. GAvTIER, Organiſte de l'Abbay4

| Royale de Saint-Denis , en France.

º
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| A R T I C L E I I.

NovvELLEs LITTERAIRES.

LETTRE ( 1) à M. DE LA PLAcE , ſur

, le CoMMENTAIRE de toutes les Cou- .

tumes de France.

O N a vu paroître, en 1761, un Abrégé

du Commentaire de la Coutume de Tours ,

en deux volumes in-4°, de près de huit

cens pages chacun; ce qui laiſſoit eſpérer

que M. Jacquet, Avocat au Parlement,

auteur de cet ouvrage, donneroit au Pu

blic le Commentaire dont il n'avoit pré

ſenté que l'extrait.

Mais l'article des nouvelles littéraires

de votre Mercure du mois de Décembre

1764, annonce que† ce livre

a paru ſous ce titre; qu'il faut le conſidé

rer comme un abrégé du Commentaire de

toutes les Coutumes, & des loix municipales

en uſage dans les différentes provinces du

(1) Il ne nous a pas été poſſible d'inſérer plutôt

cette lettre dans notre Journal. .
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t Royaume, & c. que les articles de la Cou

tume de Tours, qui, comme celle qui tient

le milieu entre toutes les autres, ſert de

point d'appui au Commentaire général, &c.

que cet ouvrage , donné d'abord ſous un

faux titre , a été corrigé & augmenté depuis

| par M. Jacquet.

Comme faiſant partie du Public, je con

ſens de tout mon cœur au changement de

titre, & ne m'oppoſe point à ce que ce
texte de la Coutume de Tours ſerve de

point d'appui au Commentaire général de

toutes les Coutumes du Royaume. -

Mais enqualité d'auteur, permettez que

je n'admette point toutes les corrections &

augmentations de M.Jacquet; je dis toutes ,

parce que je n'entends point m'ériger en

juge des fréquentes diſputes qui s'élèvent,

pourainſi dire, ſur chaque article de laCou

tume deTours, entre M.Jacquet& lesmâ

nes de feu M. Pallu. LesJuriſconſultes de

la province de Tourraine ſont plus capables

que moi d'entreprendre la défenſe de leur

illuſtre compatriote, & je crois même qu'ils

ſe ſont déja acquittés en partie de ce devoir,

Je n'examinerai point ſi M. Jacquet, en

rapprochant de la Coutume de Tours les

textes d'une partie des Coutumes du

Royaume, n'eſt point tombé dans les er

reurs des conférences de Guénois, de For
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tin & Ricard , de Boucheuil & de Ferriere,

que la commodité lui a fait prendre pour

guides.

· Je n'entreprendrai point de critiquer les

ſavantes remarques qu'il a faites ſur l'arrêt

rendu dans l'affaire du teſtament de M. de

la Poupliniere , qui tendent à prouver que

les circonſtances ont prévalu ſur la queſ

tion de Droit, quoique je me fuſſefiguré

que la Cour s'étoit décidée par la queſ

· tion de Droit, & que ſi elle avoit pu s'é

carter des principes, elle l'auroit fait en

faveur des circonſtances.

· La réfutation que je me crois obligé de

faire n'embraſſe point tous ces objets; elle

ne tombe que ſur une des nouvelles addi

tions de M. Jacquet, que vous rapportez

en ces termes, pages 87 , 88 & 89 de

votre Mercure de Décembre 1764.

« Le propriétaire de deux maiſons atte

» nantes qui en vend une, comme elle ſe

» pourſuit & comporte de fond en com

| » ble, ſans en rien excepter ni réſerver,

» n'eſt pas recevable , quelques années

» après, à demander que l'acquéreur bou

39† les jours qui donnent ſur la maiſon

» réſervée ; parce qu'il eſt garant de ſes

faits; & que les jours, tels qu'ils étoient

» quand il a vendu la maiſon, ne ſont pas

» tant une ſervitude qu'une propriété qu'il

3.

23
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:» a concédée à l'acquéreur qui en a† le

» prix ; celui - ci n'eſt pas mieux fondé à

» venir après que le marché eſt couronné

» & l'acte paſſé, à demander à ſon vendeur

» de reconnoître la ſervitude ; il doit ſe

» reprocher de ne l'avoir pas fait inſérer

» dans ſon contrat de vente : il ne lui reſte,

» pour empêcher que ſes ſucceſſeurs ne

» ſoient inquiétés, que la voie de faire

» un état de la ſituation où étoient les

» lieux vendus , de le faire homologuer

» en juſtice avec ſon vendeur, ou lui†

» ment appellé, & de l'annéxer à ſon con

, trat de vente : d'où j'eſtime que la ſen

. » tence rendue au Châtelet de Paris le

8 Février 1759 (par laquelle il avoit été

-» ordonné que le ſieur Cazaubon ſeroit tenu

» de faire ſupprimer dans huitaine les

» bayes, vues & jours qui ſe trouvoient

» dans le mur mitoyen de la maiſon que le

» ſieur Bouret lui avoit vendue, & de celle

» qu'il avoit retenue, ainſi que les deux

» lucarnes aſſiſes dans ce mur ) n'eſt pas

» régulière, parce que l'eſpéce d'unhomme

ui vient de vendre une des deux mai

§ qu'il poſſédoit, n'a aucun trait aux

» diſpoſitions des articles 2 1 5 & 2 1 6 de la

» Coutume de Paris, où il n'eſt queſtion

» que d'une ſeule maiſon, que lepère defa

D

2

3
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» mille partage entre ſes enfans, & dont il

» ne peut trop bien exprimer les conditions

» pour éviter les diſcuſſions qui s'élèvent

» dans les familles. Le ſieur Cazaubon n'a

» voit pas beſoin, pour faire confirmer une

» diſpoſition auſſi contraire à l'équité & à la

» droite raiſon, de demander la nullité &

» la réſiliation de ſon contrat d'acquiſi

» tion ſur le fondement de la§ 5

» & la Cour, au lieu d'adopter par ſon

» arrêt un moyen auſſi dénué de fondement,

» ſeroit arrivée au but d'équité & de juſtice ,

-» qui ſont les motifs de toutes ſes déciſions ,

-» ſi, en mettant l'appellation & ſentence au

» néant , elle avoit ordonné que les vues

» dont le ſieur Bouret demandoit la ſup

» preſſion, demeureroient au même état

» où elles étoient au jour de la vente, &

» que l'arrêt tiendroit lieu de titre de ſervi

» tude au ſieur Cazaubon, ſans donner en

» aucune façon atteinte aux diſpoſitions de

» la Coutume ».

D'après ces termes, qui ſont préciſément

· ceux de M. Jacquet , vous ajoutez : -

« L'obſervation de M. Jacquet eſt ſi

» importante, qu'il paroît réſulter de l'arrêt

» rapporté par M. Lalaure dans ſon traité

» des ſervitudes , page 245 juſqu'à 252,

» que ſi il n'y avoit pas de léſion capable de

»faire réſilier la vente, le vendeur d'une
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» maiſon peut impunément obliger l'acqué

» reur de boucher les jours , &c. qui don

» nent ſur celle qu'il a réſervée, quoique

» ce contrat porte qu'il l'a vendue comme

» elle ſe pourſuivoit & comportoit, ce

» qui n'eſt ni juſte ni raiſonnable ».

Cette addition, fortifiée de votre ſenti

ment, pourroit peut-être faire préſumer
que je n'ai rapporté l'arrêt du 29 Mars

176o que dans la ſeule vue d'appuyer l'o

pinion que vous me prêtez d'après M.

Jacquet. . -

D'un autre côté, à la lecture de votre

Mercure, des perſonnes qui n'approfondi

roient point la matière pourroient croire,

ſur l'autorité de M. Jacquet, que Meſſieurs

· les Officiers du Châtelet ſe ſeroient écar

tés des principes, ou en auroient fait une

mauvaiſe application dans leur ſentence

du 8 Février 1759.

Et enfin les conſeils que M. Jacquet

ſemble donner à la Cour ſur la forme

· dans laquelle il prétend qu'elle auroit dû

rendre l'arrêt du 29 Mars 176o, y répan

dent un louche dont ce jugement§
table n'eſt point ſuſceptible.

Ces remarques une fois faites, il ne

s'agit plus que de prouver, Monſieur, ſi

elles ſont juſtes & raiſonnables.

D ij
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Selon l'article 186 de la Coutume de

Paris, nulle ſervitude ſans titre (2).

L'article 21 5 porte : « quand un père

º» de famille ( 3 ) met hors de ſes mains

» partie de ſa maiſon, il doit déclarer

» quelles ſervitudes il retient ſur l'héri

» tage qu'il met hors de ſes mains, ou

· » quelles il conſtitue ſur le ſien, les faut

» nommément, ſpécialement déclarer, &c.

'» tant pour l'endroit, grandeur, hauteur,

» &c. autrement toutes conteſtations géné

» rales de ſervitudes, ſans les déclarer

» comme deſſus, ne valent ».

Enfin, ſuivant l'article 2 16, deſtination

· de père de famille, ne vaut que lorſqu'elle

· eſt ou a été par écrit. -

En réſumant ces trois articles, il eſt bien

viſible que dans la Coutume de Paris on

n'admet aucunes ſervitudes ſans titres ex

reſſifs de la ſervitude qui en contienne

† nature & qui en définiſſe la qualité &

' l'étendue, d'où il en faut conclure que le

- contrat de vente d'une maiſon comme elle

( 2 ) Idem en Tourraine pour les vues & égoûts

de maiſon. Vide l'art. 2 1 2.

(3 ) Je ne puis m'empêcher de vous obſerver

ici ( contre le ſentiment de M. Jacquet ) que par

père de famille les rédacteurs ont entendu parler

de tous propriétaires de biens indéfiniment, & non

point ſimplement d'un père & de ſes enfans.
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ſe conſiſte & comporte de fond en comble ,

ne pourroit former un titre pour conférer

à l'acquéreur, par droit de ſervitude, les

vues qui ſe trouveroient ſur la maiſon du

vendeur, ſur tout ſi le vendeur & l'acqué

reur n'avoient fait aucune mention de ces

vues dans leur contrat. v

Mais en même temps cette clauſe, qui

conſerve à l'acquéreur ces vues à titre de

propriété comme faiſant partie de ſon ac

quiſition (4), lui ouvre la voie d'oppoſer

ſa propriété à la demande en ſuppreſſion.

Tel eſt mon ſentiment ; je ne crois pas

que vous puiſſiez trouver dans mon Traicé

des Servitudes le moindre principe qui y

ſoit contraire. -

Il eſt vrai qu'après avoir rapporté à la

page 248 la ſentence du 8 Février 1759,

qui ordonnoit que le ſieur Cazaubon ſeroit

tenu de ſupprimer dans huitaine les vues

u'il avoit ſur la maiſon retenue par le

† Bouret , j'ai ſoutenu, page 249, que

Meſſieurs les Officiers du Châtelet n'avoient

pu ni dû juger autrement , mais en même

s (4) M. Jacquet prétend que cette clauſe vaut

titre de ſervitude & produit le même effet ; je

ſoutiens & me fiatte de vous prouver qu'elle ne

fait que conſerver les jours & vues à titre de pro

priété, & ne les confére point à titre de ſervitude

fur la maiſon réſervée. -

D iij
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temps jen ai rendu la raiſon : c'étoit parce

que l'on ne leur avoit préſenté la queſtion

que ſous le point de vue des articles 2 15

& 2 16 de la Coutume, leſquels, comme le

remarque fort bien M. Jacquet , n'avoient

aucun trait à la propriété que devoit invo

quer le ſieur de Cazaubon, & ne ſervoient

qu'à établir le peu de fondement de ſa

demande en ſervitude. -

Si le ſieur de Cazaubon , au lieu de

mettre toute ſa confiance dans ces deux

articles de la Coutume, eût invoqué ſa

propriété, fondée ſur ſon contrat d'acqui

ſition, & que, malgré ce genre de défenſe,

M M. les Officiers du Châtelet euſſent

refuſé d'avoir égard à ſa demande, &

euſſent admis celle du ſieur Bouret, ce

ſeroit alors que M. Jacquet pourroit dire

que la ſentence n'étoit pas réguliere, &

m'imputer d'avoir adopté le ſentiment

qu'il me prête. -

Auſſi le ſieur de Cazaubon , convaincu

de la fauſſe marche qu'on lui avoit fait

tenir au Châtelet, n'eut-il garde de la

ſuivre en la Cour ; il réclama les vues dont

il s'agiſſoit, non à titre de ſervitude, mais

à titre de propriété ; & enſuite comprenant

bien que la propriété de ces jours ne pour

roit empêcher † ſieur Bouret d'élever, &

par-là de les offuſquer s'il le jugeoit à pro

\ "
*.
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pos, il ſe déterminaà prendre des lettres de

reſciſion contre la vente à lui faite par le

ſieur Bouret, & conclut à ce que dans le

cas où l'on feroit difficulté d'informer la

ſentence, il plût à la Cour ordonner l'en

térinement des lettres, & que le contrat de

vente demeureroit réſilié.
-

Ces nouvelles concluſions changerent

entièrement l'affaire de face, le ſieur Bou

ret ſoutint qu'il n'y avoit pas lieu à l'en

térinement ; que la privation de ces vues

n'étoient pas une léſion : le ſieur de Ca

zaubon , au contraire, prétendit que ſans

ces jours & vues la maiſon devenoit inha

bitable, ce qui donna lieu à des demandes

en viſites d'experts, qui furent faites en

réſence d'un de Meſſieurs, & par leſquel

† il fut conſtaté que l'eſcalier, qui étoit

éclairé par les jours & vues ſur la maiſon

réſervée, devenoit impraticable ſi on les

bouchoit, & par conſéquent la maiſon

inhabitable , ce qui établiſſoit la léſion
dont ſe† le ſieur de Cazaubon , &

ſur laquelle la Cour devoit ſtatuer; puiſque

par les procédures reſpectives des parties

elles avoient ſemblé réduire toutes les

· queſtions à celle de ſavoir s'il y avoit lieu

ou non à l'entérinement des lettres de reſ,

ciſion. Si la Cour n'eût pas prononcé ſur

- - D iv
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cette dernière demande, que devenoient

les procès-verbaux de viſites ? Qui eſt-ce

qui auroit ſupporté les dépens de la de

mande en entérinement des lettres de reſ

ciſion ?

D'un autre côté, ſi la Cour avoit admis

le ſieur de Cazaubon à jouir de ſes jours à

titre de propriété, comment auroit-elle pu

prononcer ſur la demande en entérine

ment des lettres de reſciſion , qui dans ce

cas devenoit ſans objet, puiſque les jours

ſubſiſtans, il n'y avoit plus de léſion.

Enfin, ſi la Cour eût adopté le ſenti

mentque M. Jacquet lui propoſe par forme

de conſeil, le ſieur de Cazaubon auroit pu

ſe trouver expoſé de momens à autres à

être privé des jours & vues qui faiſoient

la matière du procès.

En effet, # ne faut pas confondre ici

le droit de propriété avec celui de ſervi

tude : le droit de propriété ſe réduit à

jouir de la choſe comme elle ſe conſiſte &

comporte , & ne s'étend pas au-delà de la

choſe dont on eſt propriétaire ; au lieu

ue le droit de ſervitude conſiſte, non

§ à jouir du droit attaché au bâti

ment ou au terrein dont on eſt propriétaire,

mais encore à empêcher le voiſin de rien

faire ſur le ſien qui puiſſe nuire à la ſervi
|
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tude, ni en diminuer l'effet, ſoit en ôtant

le jour ou le retranchant, ſoit en offuſ

quant la vue en tout ou partie.

. D'après cette diſtinction, qui devient

importante dans l'eſpèce. .

Si la Cour ſe fût arrêté à la demande

en propriété du fieur de Cazaubon , fondée

ſur ce que le ſieur Bouret lui avoit vendu

la maiſon comme elle ſe conſiſtoit & com

portoit, elle auroit maintenu le ſieur de

Cagaubon dans la propriété de cette mai

ſon comme elle ſe conſiſtoit & comportoit,

avec les fenêtres & lucarnes qui y étoient ;

mais elle n'auroit pas prononcé que l'arrêt

tiendroit lieu de titre de ſervitude (5 ),

parce qu'alors ç'auroit été donner au droit

de propriété une étendue à† la

Coutume s'oppoſe ( 6), & aſſujétir le

ſieur Bouret à l'effet d'une loi à laquelle

· il ne s'étoit pas ſoumis dans le contrat de

vente, loi d'autant plus dure, qu'elle l'au

roit empêché d'élever & de bâtir dans ſa

cour, puiſque cette élévation ou bâtiment

retranchant ou diminuant les jours du ſieur

de Cazaubon, ce dernier auroit toujours

été en droit d'oppoſer l'arrêt comme un

titre de ſervitude.

( 5 ) Ce ſont les termes de M. Jacquet.

(6) Vide les articles 137 & 194.
|!

-
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Si la Cour ſe fût donc arrêté au moyen

de propriété, elle auroit jugé d'un côté

que le ſieur Bouret ne pourroit obliger le

ſieur de Cazaubon à boucher ſes jours, &

d'un autre,que le ſieur de Cazaubon ne pour

·roit empêcher le ſieur Bouret de bâtir ni

d'élever dans ſa cour, ce qui n'auroit point

rempli lesvues des parties, & ſeroit devenu

une ſource intariſſable de procès. -

C'eſt ce que les ſieurs de Cagaubon &

Bouret comprirent bien, & ce fut le mo

tif qui les détermina à abandonner toutes

les autres queſtions pour faire juger celle

d'entérinement, ſur laquelle ſeulement la

Cour a prononcé en faveur du ſieur de

Cagaubon (7). -

Par cet arrêt la Cour a puni le ſieur

· Bouret de Valleroche de la mauvaiſe con

teſtation qu'il avoit élevée par la peine

des dépens, & elle a mis, par la réſolu

- tion du contrat, le ſieur de Cazaubon à

· portée de ſe procurer un titre de ſervitude

· conçu dans la forme preſcrite par les arti

cles 2 15 & 2 16 de la Coutume de Paris (8).

(7) C'eſt ce que j'ai toujours ſoutenu, vide

page 25 1 de mon Traité, où je m'exprime ainſi

à la vingt-cinquieme ligne : la Cour a ſeulement

prononcé ſur la demande, la réſolution du contrat

de vente, & c.

(8) Le ſieur Bouret de Valleroche s'eſt ſervi
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D'après cette légére diſſertation & les

circonſtances que je viens d'avoir l'hon

neur de vous préſenter , l'entérinement des

lettres de reſciſion, demandé par le ſieur de

Cazaubon, étoit - il, comme le prétend

M. Jacquet, un moyen dénué de fondement,

& le but d'équité & de juſtice, qui ſont les

motifs de toutes les déciſions de la Cour,

lui permettoit - il d'ordonner que les vues

dont le ſieur Bouret demandoit la ſuppreſ

ſion , demeureroient au même état où elles

étoient au jour de la vente , & que l'arrêt

tiendroit lieu de titre de ſervitude ? (9).

Je vous fais juge de la queſtion & la

ſoumets à votre déciſion, à celle de mes

confreres & du Public.

Vous trouverez peut-être, Monſieur,

qu'il y a bien de la témérité d'oſer entrer

en lice avec un Auteur qui ne craint pas

de l'option qui lui étoit accordée par l'arrêt, ou

de rendre le prix de la vente par lui faite , ou de

conſentir les ſervitudes. Le 3o Avril 176o il dé

clara qu'il conſentoit laiſſer ſubſiſter à perpétuelle

demeure les vues, jours & ſervitudes dont il s'a

giſſoit. En conſéquence de ce conſentement & aux

termes de l'arrêt le fieur de Cazaubon fit dreſſer

procès-verbal contenant l'état de la quantité, gran

deur, largeur & profondeur des jours & vues en

queſtion, ce qui lui a procuré un titre conforme à

celui qu'exige la Coutume. -

( 9 )-Ce ſont les termes de M. Jacquet. x

D vj
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de critiquer les plus célèbres Commenta

teurs, ni de propoſer à la Cour de réfor

mer ſes arrêts, avec un Auteur qui a com

menté toutes les Coutumes du Royaume,

& qui veut bien nous favoriſer des diffé

rentes conſultations qu'il a données dans des

affaires encore pendantes au Parlement,

ou qui ont été décidées ſelon ſon avis , ſur

zout par l'arrêt du 1 1 Juillet 1763 , contre

de ſentiment des premiers Juriſconſultes de

Paris & de Tourraine ( 1o) : je ſuis bien

éloigné de me ranger dans cette claſſe, &

n'entreprendrai point de faire comparaiſon

avec M. Jacquet, mais je ſuis auteur, ergò

en droit d'avoir en cette partie autant d'a

mour-propre que lui.

M. Jacquet , dans la vue de donner un

nouveau relief, à feû l'abrégé duCommen

taire de la Coutume de Tourraine , actuel

lement ſoit diſant, abrégé du Commentaire

général de toutes les Coutumes & autres

loix municipales en uſage dans les différentes

provinces du Royaume, veut prêter à mon

traité des ſervitudes une adoption de fauſ

ſes maximes que je n'y ai jamais inſérées :

n'eſt-ce pas m'attaquer par l'endroit le

lus ſenſible ? M. Jacquet devoit ménager

† tendreſſe paternelle; il eſt père & ayeul

( 1 o) 4 , 5 , 6 & 7 lignes de la page 86 du

Mercure de Décembre 17 64.
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d'une nombreuſe famille (1 1) qui lui eſt

chère à juſte titre; mais s'imagine-t-il que

mon fils unique me le ſoit moins ? Mes

affections réunies ſur ce ſeul objet, ſont

plus vives que les ſiennes ; ſon heureuſe

fécondité l'oblige de les diviſer : il n'en

falloit pas tant pour m'engager à courir le

haſard de me meſurer avec M. Jacquet :

je devois la juſtification de mon fils, je

vous la préſente, & je me flatte qu'en ſui

vant l'impartialité qui règne dans votre

Mercure, vous voudrez bien la faire paſ

ſer au Public.

J'ai l'honneur, &c.

LAzAvRE , Avocat au Parlement.

( 1 1 ) Il eſt auteur d'un Commentaire ſur la

Coutume de Tourraine, qui, pour n'avoir pas

encore vu le jour, n'en a pas moins engendré

l'abrégé du Commentaire de la Coutume de Tour

raine ; a engendré l'abrégé du Commentaire de tou

tes les Coutumes. -

L'abrégé du Commentaire de toutes les Coutumes

, a engendré le Traité des Juſtices des Seigneurs &

le Traité des Fiefs, & ſe propoſe encore d'engen

drer autant de traités qu'il y a de titres dans la

Coutume de Tours.

A

#
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LEs AMANsMALHEUREUXou leCOMTE

DECoMMINGE, drame, par M. D'AR

NAUD, Conſeiller d'Ambaſſade de la

Cour de Saxe, de l'Académie Royale

des Sciences & Belles-Lettres de Pruſſè,

nouvelle édition ; à Amſterdam, & ſe

trouve à Paris, chez l'Eſclapart, Libraire,

au quai de Geſres; 1765 : prix 3 livres

broché.

N oUs avons déja annoncé cette nou

velle édition dans le dernier Mercure.

Nous allons, ſuivant ce que nous avons

promis, en donner un extrait. On aime à

revenir ſur les ouvrages de cette eſpéce,

qui réuniſſent les§ du Public, &

qui acquièrent tous les jours un nouveau

degré de perfection entre les mains de leur

auteur. C'eſt ainſi qu'on ſuit la marche &

les progrès de l'art. D'abord nous nous

arrêterons au ſecond diſcours préliminaire

ui eſt une eſpéce de poètique : M.

'Arnaud y déploie toute la profondeur

de ſes connoiſſances dans l'art dramatique ;

on voit avec plaiſir qu'il en eſt rempli ;
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& ce qui attachera encore davantage, c'eſt

le ton de modeſtie & de politeſſe avec

lequel l'Auteur nous débite d'excellentes

leçons ; c'eſt par ce moyen ſeul qu'on fait

goûter les préceptes. « On m'a reproché,

» dit M. d'Arnaud, de n'avoir pas appro

» fondi des idées rapides & jettées au

» haſarddans le diſcours précédent ſur l'art

» de la tragédie. Le Public aura la bonté

» de ſe rappeller l'eſpéce d'engagement

» que j'ai pris avec lui, & que i'obſerve

» rai toute ma vie ; bien loin d'inſtruire,

» de donner des leçons, j'en demande, je

» cherche à m'éclairer, ce ſeront toujours

» mes ſentimens.Je vais donc, je le répéte,

» continuer de m'entretenir avec mes maî

» tres. Je répans mon âme & ma façon de

» penſer avec cette franchiſe courageuſe &

, naïve, la ſeule qualité que l'on puiſſe

, emprunter du ſublime & inimitable

» Montagne. S'il m'échappe, dans la cha

» leur de la compoſition, des hardieſſes dé

» placées, des jugemens faux, dès ce mo

» ment je me rétracte. Si je me trouve

» d'accord avec les connoiſſeurs, ſans trop

» m'applaudir de cet avantage, je m'atta

» cherai à mériter encore plus leur appro

» bation ». -

On trouvera dans ce diſcours de nou

3
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velles obſervations ſur la ſimplicité , les

caractères, les images , ainſi que ſur le

ſombre, partie dramatique qu'en quelque

ſorte M. d'Arnaud a créé ; & nous regar

dons ſon Comte de Comminge comme un

modèle en ce genre. Il s'eſt ouvert une

nouvelle route théâtrale ; la manière heu

reuſe dont il y eſt entré fait deſirer au

Public qu'il continue d'y marcher ; nous :

ouvons lui annoncer à coup ſûr les plus

§ ſuccès.

L'Auteur ne s'en tient pas à la ſéche

reſſe didactique des préceptes, il nous pré

ſente un exemple§ de ce ſombre

dans une imitation de la ſcène ſi connue

de Richard III, tragédie du célèbre Sha

keſpéare ; il a eu ſoin de mettre l'Anglois

à côté du François. Ce qui fera plaiſir aux

connoiſſeurs, c'eſt qu'ils trouveront le Fran

çois au-deſſus de l'original. Nous nous

contenterons de citer la fin de cette belle

ſcène. \

RIcHARD tout-à-coup levant ſon bras de ſur la

table, s'agitant & s'écriant dans ſon ſommeil &

avec rapidité : -

Qu'on arrête, mon ſang élancé de mes plaies. ...

Richemond .... il ſeroit vainqueur !

A l'inſtant un courcier . .. ciel. .. !
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Il s'élancc avec précipitation de ſon fauteuil, fait

quelques pas comme pour fuir , ſe réveille &
J 4/'fct6'.

"Lâche, tu t'effrayes

D'un ſonge ! d'un vain ſonge !

Il regarde de tous côtés.

Eh ... d'où naît ma terreur ?

•

Il met la main ſur ſon cœur.

De mon cœur qui ſans ceſſe empoiſonnant ma vie,

M'accuſe, nne condamne & contre moi s'écrie ! ..

Il fait quelques pas ſur la ſcène en remettant la

main ſur ſon cœur.

Je n'étoufferai pas cette importune voix ?

Il s'arrête en continuant d'être dans la même

attitude.

Laiſſez-moi reſpirer , vengeur inéxorable,

Que le ſceptre me reſte, & que je ſois coupable.

En ſe frappant le ſein.

Je ſaurai bien dompter cet ennemi des Rois. ...

Il leve les yeux au ciel &fait quelques pas.

Le ciel ne brille encor que du feu des étoiles,

Sur l'horiſon la nuit étend ſes ſombres voiles.. .

Du friſſon de la mort je me ſens refroidir. .. .

Eh ! qu'ai - je à redouter ? ... & qui me fait fré

mir ? © © © ,*

v
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Je ſuis ſeul en ces lieux ... qui me frappe de

crainte ?

Moi, moi qui m'épouvante & qui ne peux me fuir,

M'arracher aux remords dont mon âme eſt at

, teinte ! ... .

A la fois ſoulevés , tous mes forfaits , ô ciel !

Juſqu'au fond de mon cœur plongent un trait

mortel , -

A haute voix m'appellent un perfide,

Un aſſaſſin farouche, un monſtre parricide !

L'Enfer a dans mon ſein verſé tous ſes poiſons :

Déchiré par tous ſes démons,

Je ne vois ſous mes pas qu'un abyme effroyable !

Du monde entier exécrable fléau,

Qui me conſoleroit d'un deſtin déplorable,

Quand la main la plus ſecourable

Ne m'aideroit pas même à deſcendreautombeau ?

Je finirai mon ſort coupable

Sans être plaint; heureux encor d'être oublié !

Des mortels le plus dur, le plus impitoyable,

Richard, ... ôſes-tu bien réclamer la pitié ?

Quel ſonge !... j'ai cru voir les ombres effrayantes

De tous les malheureux à ma rage immolés. .. .

Pâles, couverts de ſang, furieux, déſolés, ...

Sous le même linceuil je les vois raſſemblés.. .. .

J'entends leurs cris de mort, ... leurs plaintes

menaçantes.

Tous m'ont paru s'unir dans leur ſombre fureur,

Pour m'accabler demain de leur courroux ven

geur. -
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· M. d'Arnaud répond avec beaucoup de

modeſtie aux critiques de ſon E)rame ;

voici un morceau qui donnera une idée

de cet excellent diſcours. « On ne veut

» plus que des ſemences de ſcène, des

» ſquelettes dramatiques : bientôt on don

» nera des canevas tragiques, comme les

» Italiens en donnent de comiques, ou

» vrages toujours monſtrueux & néceſſai
»3

2» gens du monde qui ne prennent pas la

» peine de s'initier dans les myſtères des

» arts, & qui ſur-tout crient contre ce qu'ils

» appellent des longueurs, ce qu'ils enten

» dent par ce mot. Si dans une ſcène il y

» a des maximes, des réflexions toujours

» froides, qui coupent le fil du ſentiment,

» des vers iſolés qui n'appartiennent point

» à la maſſe de la ſcène, & n'entretiennent

» point le creſcendo, des faits répétés, la

» ſtérile abondance de la déclamation ;

» ſans contredit ce ſont-là des longueurs,

» & des longueurs impardonnables. Fuſ

» ſent-elles embellies de la plus brillante

» poéſie, il faudroit les extirper ſans pitié,

» comme on émonde les branches paraſites

» d'un arbre pour ne conſerver que celles

» qui ſont§ & pour les fortifier; mais

» nommera-t-on des longueurs cette âme

» répandue, l'expreſſion puiſſante, & ſi

/

rement médiocres. Je demanderai aux
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» l'on peut le dire, le débordement des

» grandes paſſions, cet embonpoint du

» ſentiment ; que l'on me pardonne cette

» nouvelle métaphore, qui conſtitue la

» force, l'énergie, la vie des caractères

» dramatiques, qui eſt enfin l'opulence,

» l'effuſion du génie ? Une ſcène riche &

» abondante, qui s'élance du ſein même

» du talent comme on nous repréſente

» Minerve ſortant toute armée du cerveau

» de Jupiter , que l'on continue de ſup

s, porter mes comparaiſons, doit reſſem

3>§ à ces fleuves ſuperbes, qui, dans

» leur naiſſance torrens impétueux , cou

» vrent enſuite avec majeſté les campa

» gnes, & non à ces eaux épargnées &

s» reſſerrées dans un baſſin factice ».

Réſlexions très-judicieuſes ſur la ponctua

tion.Lesbornesd'un extraitme nouspermet

tent pas de les tranſcrire, il faut les voir dans

l'ouvrage même. C'eſt ainſi qu'eſt terminé

ce diſcours ſi inſtructif, & en même temps

ſi pathétique & ſi intéreſſantparl'éloquence

& la vigueur du ſtyle. « Il ſeroit heureux

» pour une âme ſenſible au précieux avan

» tage d'être utile, que ces foibles obſer

» vations en fiſſent naître de plus profon

» des & de plus dignes du ſujet. Quand

» je n'aurois§ qu'à exciter le ta

» lent, qu'à lui ouvrir la carrière où il

—
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» peut s'élancer, je croirois avoir acquis

, quelque droit ſur l'eſtime de ce Public

-» reſpectable, le ſeul protecteur que je

» reconnoiſſe; & j'imagine avoir prouvé

, 33† je ne ſollicite & ne deſire point

» d'autre prix de mes travaux. Un eſprit

» ſage ne doit aimer, cultiver les arts,

» que parce qu'ils nous éclairent ſur le peu

» de vérité de tout ce qui nous environne,

» qu'ils fortifient notre âme contre les dé

» goûts inſéparables de la vie, qu'ils nous

» aident à ſupporter la méchanceté, ou

» plutôt la foibleſſe maligne des hommes ;

» parce qu'ils nous apprennent enfin à nous

» ſuffire à nous-mêmes, la première des

» connoiſſances.Je n'aipas attendu la leçon

» tardive de l'expérience & de l'âge pour

» prendre avec le Taſſè le nom di Pentito ».

Une idée ſuccinte & rapide de l'hiſtoire

de la Trappe jette des lumières ſur le

· drame. Ce morceau qui réunit tous les

traits de la vie du célèbre Abbé de Rancé

eſt du plus vigoureux coloris. * Armand

» Jean le Bouthilier de Rancé ſortoit

» d'une maiſon diſtinguée qui avoit ajouté

» à ſon éclat perſonnel , en rempliſſant

» avec honneur les premieres places du

» royaume ; dès l'âge de dix ans devenu

» l'aîné de ſa famille par la mort de ſon

. » frère, il fut engagé dans l'état éccléſiaſ

3



94 MERCURE DE FRANCE.

» tique; ſes premières années annoncerent

» ſon mérite ſupérieur; il paſſa quelques

» mois au ſéminaire de Saint Lazare, ſous

» la conduite de Vincent de Paul, qui jetta

» dans cette âme naiſſante desſemences de

» vertu, développées depuis par l'Evêque

» d'Aleth. L'Abbé de Rancé étoit né avec

, cette éloquence , ce pathétique , le ca

'» ractère des ames ſenſibles; il ſavoit ſur

» tout exhorter les mourans, & ce n'eſt

» pas un des talens le moins digne d'éloge

» que celui de conſoler les hommes ſur le

» bord de la tombe, de les aider à quitter

» le ſonge de la vie. Il en eſt ſi peu qui ſa

» chent mourir ! l'Abbé de Rancé après la

» mort de ſon père & à l'âge de vingt-ſix

» ans, ſe trouvoit poſſeſſeur de trente à

, quarante mille livres de rente, revenu

, conſidérable pour les temps.Jeune, ri

» che, réuniſſant à la naiſſance, de l'eſprit,

» des grâces, ces agrémens que l'on peut
• / T r • -

35§ la fleur de la ſociété : il eſt dif

| » ficile qu'avec ces avantages on conſerve

» cette auſtérité de mœurs qui ſemble être

», le fruit de l'école du malheur & de l'obſ

» curité. L'Abbé de Rancé ſe livra donc à

» toutes les illuſions qui l'environnoient ;

» l'eſprit de ſon état l'animoit peu : il ai

» moit le jeu, la chaſſe, la diſſipation, le

» luxe; quelques mémoires du temps veu

9

2
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» lent que ſon intimité avec Madame de

» Montbazon, que l'on nous a peinte ſous

» les couleurs d'une pure amitié , fût

» établie ſur des ſentimens plus vifs &

» moins déſintéreſſés ; ce que l'on peut

» aſſurer, c'eſt qu'après la mort de cette

· » Dame ſi célébre par ſa beauté & par la

» réunion de tous les talens de ſéduire ,

» l'Abbé de Rancé fit éclater une douleur

·» dont il y a peu d'exemples : il alloit s'en

» foncer dans les bois les plus ſolitaires, y

» verſoit des torrens de larmes, nommoit

» à haute voix Madame de Montbazon ,

| » lui adreſſoit ſes regrets, ſes pleurs com

· » me ſi elle eût pu l'entendre; ſon déſeſ

» poir le conduiſit à la foibleſſe d'imagi

» ner qu'il exiſtoit des moyens d'évoquer

» les morts; il eſſaya ces prétendus ſecrets

» dont il reconnut bientôt la chimère & le

» menſonge. Cettte ſituation ne tarda pas

» à le plonger dans une maladie qui le ré

| 3>§ à toute extrêmité. Revenu à la vie,

· » ſon chagrin reprit de nouvelles forces ;

» le temps qui preſque toujours apporte la

» conſolation, ne fit qu'approfondir cette

» affreuſe mélancolie : enfin , l'Abbé de

» Rancé dégoûté du monde, ne vit plus

» autour de lui qu'un vaſte tombeau ; il

·» ſentit cette terrible vérité, qu'il n'y a

| » point d'autre objet d'attachenient, d'au
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» tre ami, d'autre conſolateur que Dieu,

» Son ame s'abîme toute entière dans cette

» grande idée; dès ce moment il ſe dé

» pouille de tous ſes biens, dont il fit

» préſent à l'Hôtel-Dieu & à l'Hôpital, &

» courut s'enſevelir tout vivant dans la ſo

» litude de laTrappe, où ſemblent enquel

» que ſorte s'être éterniſés ſa ſombre dou

» leur & ſon déſeſpoir religieux ».

M. d'Arnaud termine ainſi ce précis.

« Sous quelque point de vue qu'on envi

» ſage la Trappe , en écartant même la

| » piété , & ne s'arrêtant qu'aux lumières

' » naturelles, cette fondation doit être re

» gardée comme une des plus ſages & des

» plus utiles qu'ait créées l'eſprit de légiſ

» lation. Il y a eu de tous les temps§
» tous les peuples, & dans toutes les reli

» gions, des aſyles expiatoires. Un établiſ- .

- 22§ où le crime pourſuivi du re

» mords, peut ſe jetter dans le ſein d'un

» Dieu conſolateur, où l'excès de la péni

» tence s'efforce d'effacer l'énormité de la

» faute, où en un mot, il reſte encore l'eſ

» poir au repentir & à ſes larmes , à ſes

| » prieres, de partager un jour la recom

» penſe de la vertu : un tel établiſſement,

» dis-je, doir attirer la conſidération &

» les reſpects de l'humanité. Il va m'échap

» per une vérité affreuſe.Quel homme ſur

- la
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à la perfection : qu'on ne

• la terre auroit le front d'aſſurer qu'il

» pourra ne point devenir coupable, &

» n'avoir pas beſoin de recourir à ce jour

º d'expiation & d'eſpérance ». Que de

force dans les penſées & dans l'expreſſion !

Des traits tels que ceux-ci, prouvent qu'un

Poëte peut être un excellent écrivain en

proſe. La maxime rebattue qui prétend

qu'on ne peut réunir ces deux talens, eſt

un vain préjugé.Tout eſprit nourri d'é

tudes profondes ſaura penſer; le Poëte qui

n'a pas négligé d'étendre ſes connoiſſan

ces,aura toujours un avantage ſur celui qui

ne l'eſt pas.Ce dernier écrira purement & .

avec élégance ; mais l'autre enrichira tout

des couleurs les plus vives qui lui ſont fa

milières. Il n'exprimera pas ſeulement ce

qu'il voudra dire, il le peindra ; il ne ſe

contentera pas d'échauffer, il embraſera.

A l'égard du Drame , M. d'Arnaud a

corrigé ſe peu de vers qui n'étoient pas de

· la beauté du total; il eſt pénétré de cette

idée ſi néceſſaire à† veut tendre

auroit être trop

ſévére pour ſoi-même, & ſur-tout dans ce

qui eſt du reſſort de la poéſie. C'eſt par-là

que Racine a ſu remporter le rameau de

l'immortilité. On s'arrêtera à ces nouveaux

vers qui motivent la permiſſion que le P.

-,

|
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Abbé donne à Comminge de parler à l'é

tranger. - -

Le ſilence entretient l'eſprit religieux :

C'eſt un de nos devoirs. Cependant en ces lieux

Un étranger arrive , avéc ardeur demande

Qu'un de nous en ſecret & le voie & l'entende. .

Au miniſtère ſaint dès l'enfance attaché,

Dans les routes du monde à peine j'ai marché.

Plus éclairé que moi dans ce dédale immenſe,

Du flambeau du malheur & de l'expérience , '

| Par des liens trompeurs ſéduit & retenu,

Jouet des paſſions, vous avez trop connu

Ce monde, ſes erreurs, ſes chimères coupables,

Ses plaiſirs menſongers, ſes peines véritables,

Pour ne poſſéder pas les moyens bienfaiſans

De conſoler le cœur, de combattre les ſens.

Etre utile aux humains eſt notre loi première.

Je romps le frein ſacré qui nous force à nous taire:

Parlez à l'inconnu, tandis qu'à nos autels .,

Je vais offrir l'encens & les pleurs des mortels.

s La ſeconde ſcène du ſecond acte a des

augmentations qui lui donnentencore plus

de rapidité. On remarquera ces vers ajou

tés, ſcène V, du II acte. C'eſt Comminge

qui parle. -

- Que mes maux ſont horribles :

Eh ! qu'il eſt de tourmens pour les âmes ſenſibles !
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€ombien de fois on meurt avant que d'expirer !...

Tout m'attendrit, m'afflige & vient me déchirer !

Mais ce qu'on ne ſauroit trop louer, ce

ſont les nouveaux traits de terreur repan

dus dans la ſcène VI du même acte. Quel

cœur ſenſible ne ſera pas déchiré en liſant

ces vers ? On ſe rappellera que Comminge

creuſe ſa foſſe & qu'il s'arrête de temps en

temps accablé par ſes réflexions, & ap

puyé ſur ſa pioche.

Aurois-je à regretter une vie importune ?

| Hélas ! dès le berceau. j'ai connu l'infortune ,

- Les maux les plus cruels, les ſupplices du cœur,...

L'exiſtence pour moi ne fut que la douleur !

Il creuſe encore la terre, laiſſe la pioche , prend

· entre ſes mains un crâne , le conſidère avec une

attention ténébreuſe. -

' De cet être animé, par un rayon céleſte ,

De l'homme malheureux voilà donc ce qui reſte!...

• Ils ont aimé ſant doute ... & leur cœur ne ſent
#
-

- plus !

Il tombe dans une eſpéce d'accablement , revenu

à lui-méme, il dit :

Ciel ! ſoutiens mes eſprits de douleur abattus.

Que j'oſe de ma cendre enviſager la place : --

Là ... je ne ſerai plus.… c'eſt dans ce court eſpace

E ij
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Que tout s'anéantit.... tout.... juſques à l'eſpoir.i,

·C'eſt ici... que l'amour...- n'aura plus de pouvoir,

Qu'Adelaide enfin.... je vis.... je brûle encore,

· Je ſens qu'Adelaide eſt tout ce que j'adore.,

| Nous ſommes fâchés que les bornesque

nous nous preſcrivons, nous empêchentde

tranſcrire la dernière ſcène du dernier aéte,

C'eſt en quelque ſorte une nouvelle ſcène,

+,rûlante de la flamme de toutes les paſ

- ſions ; on en eſt dévoré avec Comminge ,

' & on expire de douleur avec Huthime; il

eſt peu de tragédies dans leſquelles on ſe

ſoit ſervi ſi bien de ces grands reſſorts, ni

·dans leſquelles on les ait ſi fort approfon

§ vers que ceux que l'Auteur à mis

, dans la bouche du P. Abbé ! Comme ils

expriment la nobleſſe, la dignité de la re

ligion ! .

Rendez grâce à ce Dieu qui ne vous punit pas . . ;

Allant, à Comminge avec tendreſſe.

| Eſt-ce à toi d'augmenter le nombre des ingrats ?

Toi, qu'il a par bonté tiré du précipice,

* Que ſon bras paternel diſpute à ſa juſtice ? ..,

A de pareils tranſports tu peux t'abandonner ! ... :

·Viens, mon fils.,. ,

• • ' ll lui tend les bras & le ſerre contre ſon ſein,

Dieu toujours eſt prêt à pardonner.
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A la fin Comminge ſe jette dans la foſſe

préparée à lamalheureuſe Adelaïde. Il veut

la† Cette piété excite un regret pro

fond. Pourquoi ne peut-elle être jouée ſur

le théâtre de la nation ? Qu'elle prêteroit

de charmes & de forces à l'empire de la

religion ! En Eſpagne on joue dans la

ſemaine ſainte § autos ſacramentales.

Pourquoi banniſſons-nous de nos ſpec

· tacles tout ce qui a rapport à cette même

religion, quand elle eſt préſentée avec le

reſpect qui lui eſt dû ? On repréſente Atha

lie , Polyeucte; quelle raiſon empêcheroit

d'y montrer le Comte de Comminge ? Nous

eſons dire que cette pièce ſeroit bien plus

à portée de tous les† , de tous les

cœurs ; elle feroit verſer des torrens de

larmes ; les jeunes gens égarés par leurs

ſſions, entraînés dans les inconſéquences

qui en ſont les ſuites naturelles, & dont il

n'y en a que trop qui en ſont les victimes

funeſtes, apprendroient à s'en défendre , à

les éviter,à recourir à Dieu. Ony verroit à

la fois le tableau des malheurs qu'elles en -

traînent,& le triomphe de la religion dans

ſon plus brillant éclat.Nous pouvons aſſurer

que ce Drame, dans l'état où M. d'Ar

naud vient de le faire paroître, peut figu

rer à côté des meilleures Tragédies. Une

qualité diſtinctive de cetteP# c'eſt que

11J
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tous les ſentimens, ſi l'on peut ſe ſervir de

cette comparaiſon, y tiennent par de pro

fondes racines. On voit qu'elle a été créée

par l'ame même ; que l'Auteur s'eſt péné

tré de ſon ſujet. Nous lui répétens nos

invitations de faire de nouveaux pas dans

cette carriere, & pour fa gloire & pour la

ſatisfaction du public, le but des travaux

de tout écrivain ſenſibleà l'honnêteté.

| Nous avons prévenu nos lecteurs que

l'Auteur a eu l'attention de donner un

ſupplément, pour épargner aux perſonnes

qui ont acheté la première édition , les

frais de la ſeconde. Nous devons répéter

auſſi qu'il faut s'adreſſer à l'Eſclapart ,Li

braire, quai de Gèvres , pour n'être pas

ttompé par les contrefactions.

M. d'Arnaud doit donner inceſſamment

un recueil d'hiſtoires angloiſes. Le public

en connoît déja une qu'on a publiée ſous

le titre de Fanni. L'intérêt, le ſentiment

dont ce petit ouvrage eſt rempli, font at

tendre avec impatience ceux qui doivent

le ſuivre. - -

*ugº
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VorAcEs de MitoRD céton dans les

. planètes, ou LE NovvEAU MENToR,

- traduits par Madame R. R. A la Haye,

· & ſe trouve à Paris, chez Deſpilly, rue

| Saint Jacques ; Ducheſne, rue Saint

- Jacques ; Cellot, Jmprimeur, rue Dau

- phine , Panckoucke, rue de la Co

médie Françoiſe , 1765 : quatre parties

· in-12, petit format, qui ſeront ſuivies

: inceſſamment de trois autres. -

M ADAME de R. doit ſans doute l'idée

de ſes mondes à M. de Fontenelle; mais il

faut convenir qu'elle · l'a bien embellie ,

& qu'elle a ſçu lui donner tout le prix de

la nouveautépar I'ingénieuſe fiction qu'elle

y a attachée. Fiction qui amene la critique

la plus délicate & la plus juſte des défauts

& des vices qui couvrent notre globe. Le

nom ſeul de chaque planète annonce le

caractère de ſes habitans, la Lune un monde

vain & frivole, un monde de petits maî

tres & de petites maîtreſſes, d'hommes

enfin que le goût de la nouveauté domine.

Mercure, un monde de citoyens unique

ment occupés à ſacrifier au P# de l'or
• • • - - . - T .. - • -- - - * - . - ** - - -- | iv - - . - -

-
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& des richeſſes. Venus eſt la planète des

voluptueux, des Epicuriens ; Mars, celle

des héros & des guerriers en général; le

Soleil eſt le§ des ſçavans; Jupiter ,

celui des nobles ;Saturne repréſente le ſie

cled'or, cebon vieux temps, où régnoient

la candeur & l'innocente ſimplicité. Ainſi

ſous cette agréable & ingénieuſe allégorie,

qui fait le plan naturel de l'ouvrage,Mada

me R. enveloppe des critiques ſages & ju

cieuſes; & les ſept , planetes où elle fait

voyager ſon Mylord, ne ſont que les ſept

claſſes d'hommes qui figurent ſur le théâtre

du monde , & ſur-tout à Paris, & qu'if eſt

important à un jeune homme de connoî

tre pour s'y conduire avec prudence, &

pour éviter les ridicules & les travers des

uns & des autres. , , , .

Mylord Céton & fa ſœur Monime, qui

eſt auſſi du voyage, & ne le rend que plus

| intéreſſant, ſont reſtés ſeuls d'une famille

illuſtre d'Angleterre, ſacrifiée à la tyrannie

de Cromhºel.Ils rencontrent dans un vieux

· château de leurs ancêtres un eſprit, c'eſt

à-dire, un génie, qui ſe charge de leur

éducation. Ils ſont jeunes tous deux , &

orphelins. Monime joint toutes les graces

du corps aux agrémens de l'eſprit, & aux

aimables qualités du cœur. Comme c'éſt

Céton qui raconte, il ne dit rien de lui.Lé



J U I N 176;. , 1e ;

génie, qu'on nomme Zachiel, fait à leur

égard toutes les fonctions du Mentor le

† ſage & le plus éclairé.Vous verrez ,

Madame, que le titre du livre eſt très

bien rempli , & que le Mentor de Céton

n'eſt pas moins habile que celui de Télé

maque. Il prouvera encore combien les

voyages, faits ſous les yeux d'un guide

ſage, peuvent ſervir à la parfaite éducation

d'un jeune homme de qualité. Je doute

pourtant que l'exemple de Monime prenne

dans le monde ; les voyages des jeunes

demoiſelles pour l'ordinaire ſe bornent au

couvent; c'eſt peut être encoreun#

Quoi qu'il en ſoit, le Génie conduit d'a

bord nos jeunes voyageurs dans le monde

de la Lune. On† de rappor

ter ici tout ce qui n'eſt pas fiction dans

l'ouvrage , pour ne nous attacher qu'à ce

qui eſt de moral & de critique, ou d'inſ

truction. Arrivés dans la planète de la

Lune, Zachiel fait remarquer à ſes élèves

tous les ridicules qui y règnent, & cela ,

non par des ſermons toujours ennuyeux ,

mais par des exemples & des tableaux dont

l'impreſſion eſt plus ſûre.Avant que d'entrer

dans la capitale du monde lunaire ils voient .

déja un échantillon du goût qui domine

dans cette planète. Ce ſont des payſages

variés d'une infinité de petites#ºs de

V
'a
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plaiſance, qui ont l'air de jolis petits châ

teaux de carte; ces maiſons ſont toutes

portes & croiſées : Monime, aux différentes

couleurs des jalouſies & des contrevents,

les prend pour des décorations de†. -

tive ſemées ſur les routes par les habitans

de la Lune, pour ſauver ſans doute l'ennui

aux voyageurs. En approchant davantage

de la ville, on voit de magnifiques allées

plantées d'arbres, des jardins ſuperbes, où

† brille de toutes parts, & ſemble s'être

efforcée d'en bannir la nature;l'agréable ya

pris la place de l'utile.Ce premier monde eſt

rempli de quantité de petits portraits, faits

d'après nature,& dont l'aſſemblage forme le

tableau complet des mœurs, des goûts, des

uſages, ou plutôt de la légereté,de l'inconſ

tance, de la frivolité & de la folie des lu

naires. Nous ne détacherons qu'une ou

deux de ces petites mignatures, pour don

ner une idée du pinceau léger & brillant

de Madame R. C'eſt d'abord un jeune

Seigneur, aſſis dans une eſpèce de fauteuil

de filigrame, traîné par un cheval, qui a

la vîteſſe & la légéreté d'un oiſeau. Un

caillou ſe trouve ſur la route, voilà le jeu

ne Damon culbuté, & le cabriolet en piè

ces ; le petit-maître n'eſt ſenſible qu'à la

perte de quelques babioles échappées de la

chaîne de ſa montre. Or c'eſt un de ces pe
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tits - maîtres, dit Madame R. , que rien

n'affecte que le plaiſir & la diſſipation, il

n'a d'autre emploi que celui de plaire,

d'autre penchant que celui de la nouveauté.

Il poſſéde dans la plus haute perfection ce

qu'on appelle le ton de la bonne compa- .

gnie chez les lunaires ; c'eſt-à-dire, qu'il

a autant de façons de ſe préſenter, & au

tant de variétés dans ſes expreſſions, qu'i

en faut dans ce monde-la pour ne point pa

roître uniforme chez les différens Seigneurs

qui l'admettent dansleurs ſociétés. Iljointàº - º -

tous ces talens un répertoire de petits traits

d'hiſtoire curieux , méchans, & ſuivant

ſes termes, frappés au bon coin. On juge

aiſément qu'avec des connoiſſances auſſi

étendues, ila des premiers toutes les chan

ſons,les vers, les épigrammes, les brochu

res nouvelles, auxquelles il joint toutes les

minuties & les bagatelles qui† x"»

ſe piquant encore† plus profondes con

noiſſances ſur les modes. Il y a mille autres

traits qui éclatent dans la conduite & les .

entretiens de Damon, qu'il faudroit réunir

pour faire connoître l'original en entier ;

cet air avantageux, ce ton aſſuré, celan

gage affecté , ces phraſes interrompues, ces

propos libres, ces empreſſemens éternels ::

rien n'échappe à nos voyageurs.Je pour

rois rapporter mille autres pº# nonº
•. vj
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moins agréables, qui feroient connoître

le goût§ qui entraîne tous les habi

tans de la Lune. Ce ſont en général des

hommes vains, légers, ſuperficiels, paſ

ſionnés pour tout ce qui† l'empreinte

de la nouveauté; malgré leur légéreté, leur

vie eſt auſſi uniforme que le ſoleil : le ma

tin chez la Reine, ou dans l'antichambre

d'un Vifir, le reſte de la journée à table,

au jeu, aux promenades, aux ſpectacles ;

le jour ſe termine en débauche dans

leurs petites maiſons. Imitateurs ſerviles

de ceux qui les gouvernent, ils s'hono

rent de leurs vices comme de leurs vertus.

Vrais automates, dont la frivolité ſeule

conduit le reſſort. - | | | | |

· Paſſons au globe de Mercure, c'eſt le

monde des riches. On y retrouvera des

petits maîtrres & de petites maîtreſſes,

car cette eſpèce d'hommes eſt de tous

les mondes.§ que les mœurs de cette

planète ſont différentes de celles de la

Lune! Ici c'eſt le ſéjour du faſte, du luxe,

& de l'opulence. De ſomptueux édifices

· ornent toutes les villes ; de beaux châ

teaux, des parcs admirables embelliſſent les

campagnes ;, l'argent eſt le ſeul Dieu qu'on

y reconnoiſſe, le ſeul ami, le ſeul mérite

qu'on y révére. L'intérêt, en un mot, eſt la

· paſſion qui influe & qui domine ſur tous
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lesCilléniens; c'eſt le nom des habitans de

Mercure. Ils ne ſont occupés que des

moyens d'amaſſer de l'or ; il leur tient lieu

de talens, d'eſprit, de vertus. Les richeſ

ſes leurdonnent tout cela. Toutes les voies

ſont employées à cette fin. Baſſeſſes indi

† , vexations cruelles, mauvaiſe foi,

ourberie. Chez ces peuples ce n'eſt que

l'habit, les équipages & le crédit qu'on

honore.Un homme de la plus baſſe extrac

tion qui s'annonce d'un air bruyant, eſt le

lus eſtimé; la proſpérité cache tous ſes

défauts & ſes ridicules ; c'eſt un aimable

homme, il eſt riche, ſa table eſt bien ſer

vie, ſon équipage bien doré, nombre de

domeſtiques l'accompagnent, il fait beau

coup de dépenſes, il joue gros jeu 3 en

voilà aſſez pour mériter toute leur eſtime.

Telle eſt l'idée générale des Cilléniens,

que le Génie donne à nosjeunes voyageurs,

leſquels répandus enſuite parmi les citoyens

de la Cillénie, entrent dans des détails, qui

achevent de peindre leurs mœurs & leur

caractère. Ce ſecond volume eſt ſemé,com

me tous les autres, d'épiſodes intéreſſans,

amenés naturellement & enchaînés les uns

aux autres avec art ; ils vont tous au but,

c'eſt-à-dire, à mieux faire connoître & à

rendre plus ſenſibles les ridicules de cha

que monde.Ne nous arrêtons pas pluslong
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temps dans celui de Mercure. Les bornes

d'un extrait nous preſcrivent de paſſer à la

planète de Vénus. -

Les peuples qui l'habitent ſe nomment

Idaliens, d'un des noms que la fable don

· noit à Venus. L'influence de la planète

eſt terrible ſur les habitans. Il n'y en a pas

un qui y réſiſte long-temps. Les hommes

& les femmes entraînés par ſa force invin

cible, n'y reſpirent que la volupté, le

plaiſir, la molleſſe & l'amour. Ce n'eſt pas

un amour pur, délicat & vertueux ; c'eſt

un amour effréné & brutal, qui dégènere

en libertinage. Ce n'eſt pas que dans ce

monde il ne ſe trouve auſſi de ces ames hon

nêtes, de ces cœurs délicats , qui ſavent

allier la vertu à la plus tendre ſenſibilité ;

mais les exemples en ſont rares. La coquet

terie la plus rafinée & la plus hardie a pris

chez les Idaliennes la place de la mo

deſtie & de la pudeur. Le libertinage mê

me en fait ſouvent des héroïnes qu'on ſe

montre aux promenades & aux ſpectacles.

| Voici ce que Céton nous dit des mœurs

des Idaliens. Dans l'empire de Vénus , ce

ſont les femmes qui gouvernent l'état ; les

. plus importantes négociations ne ſe font

que par elles. Elles diſpoſent de toutes les

charges, de tous les emplois , de tous les

poſtes éminens, & de tous les gouverne
-

-
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mens, quoiqu'il ne paroiſſe que des hom

mes à la tête de leurs conſeils. On pourroit

ajouter que les choſes n'en vont pas mieux

pour cela dans le royaume de Vénus.

Les Idaliennes ſe ſont affranchies de ces

règles ſévères, que les hommes ont jugé à

propos d'impoſer aux femmes de notre

monde. Madame R. en prend occaſion

de venger en paſſant l'honneur de ſon ſéxe

d'un préjugé injuſte que l'amour propre

des hommes y a attaché. On crie ſans ceſſe

contre les femmes, on les accuſe d'inconſ

tance, d'infidélité; on leur demande une

vertu à toute épreuve, tandis que ceux qui

veulent les réduire dans cet eſclavage,

s'accordent à eux-mêmes une pleine li

berté. En véritéy a-t-il là de l'équité ? Les

choſes pour cet article en particulier ſont

mieux entendues par les Idaliens. Les loix

y ſont égales ; & ils n'ont rien à ſe reprc

cher les uns aux autres. Ironie maligne,

qui vaut bien une critique. -

On trouvera dans ce troiſième monde,

des peintures riantes des environs du pa

lais de la Reine, la deſcription du temple

de l'amour, des boſquets, des jardins en

chantés qui l'environnent, & le tableau

animé d'une multitude infinie de perſon

nes des deux ſéxes & de tout âge, qui y

viennent apporter leurs vœux.Je ne puis

/

|
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me diſpenſer de rapporter ceux que deux

jeunes filles y adreſſoient à l'amour, dans

# temps que Céton & Monime y paſſèrent.

L'une ſe plaignoit que ſon amant étoit

trop entreprenant; elle demandoit à l'a

mour qu'il rallentît ſes deſirs, afin de les

rendre plus durables. L'autre accuſoit le

ſien d'un défaut contraire. Hélas! diſoit

elle avec ferveur, pourquoi as-tu permis

que je me ſois§ un homme ſi ti

mide & ſi indifférent ? Que ne puis je me

mettre ſur l'offenſive; je lui ferois connoî

tre la vivacité de mes deſirs. Amour,

fais qu'il devienne plus entreprenant!Une

béate un peu plus loin imploroit le Dieude

ſon côté, afin qu'il rallumât les feux d'un

Flamine qui la dirigeoit depuis long

temps On ſent ſi ces vœux partent du cœur

de celles qui les font, ou de l'imagina

tion de l'Auteur. Le reſte de ce§

volume comprend pluſieurs petites aventu

res amoureuſes, qui arrivent journelle

ment chez les Idaliens.La jeune Monime,à

qui le Génie avoit donné toutes les graces,

& la beauté d'une nymphe pour la faire

briller dans cette planète, eſt l'objet d'une

de ſes hiſtoires. Le jeune Mylorden auroit

ſans doute fait des ſiennes auſſi, vu la vio

lente influence de l'aſtre, ſi le Génie lui

avoit laiſſé ſa forme ordinaire ; mais con
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noiſſant ſa foibleſſe , il l'avoit changé en

mouche : il comptoit plus, comme de rai

ſon, ſur la vertu de Monime, qui manqua

pourtant d'y faire naufrage avec un Prince

charmant, connu dans le pays ſous le nom

de Prince Pétulant. Elle meurt au moment

où cet amant paſſionné alloit recueillir,

après un hymen légitime, le prix de ſa ten

dreſſe & de ſes feux; c'eſt-à-dire, que Mo

mime redevient mouche, & abandonne

l'enveloppe ſous laquelle elle s'étoit mon

trée aux yeux du Prince, qui ſe déſole de

ne plus retrouver que la dépouille inani
mée de ſa chère Monime.

-

Les voilà embarqués dans un tourbil

lon pour paſſer à un quatrième monde,

celui de Mars. En y arrivant ils y repren

nent l'un & l'autre leur figure ordinaire :

c'eſt ici que Céton, deſtiné par ſa naiſſance

à l'état militaire, commence ſes premières

armes. Ils trouvent d'abord les chemins

remplis de chaiſes de poſte, d'équipages ,

de fourgons, de mulets, & de gens qui

vont à # guerre & d'autres qui en revien

nent;les premiers ont l'air le plus content

du monde ; ils ne parlent que de places

priſes, que de victoires remportées. Vous

diriez que les ennemisvont prendre la fuite

à la premiere nouvelle de leur approche ;

image trop naturelle de ce que nous voyons
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tous les jours. Les ſeconds n'ont pas à beau

coup près l'air ſi content. Ils ſont décou
ragés, rebutés. Officiers, ſoldats , domeſ

tiques, chevaux, tout fait pitié. Leurs

diſcours répondent à leur figure ; on les a

menés à la boucherie, le Général a perdu

la tête, les eſpions ſont mal payés, &c.

&c. Ils arrivent au temple de la gloire ;

il eſt bâti ſur un rocher le plus eſcarpé qui

fût jamais. Il gagne infiniment à être vu

de† : penſée vraie & ingénieuſe.Au

tout du temple ſont des précipices affreux.

Un monceau de cadâvres§

défigurés couvrent le fond du vallon. Ces

· morts-là, dit le Génie à ſes compagnons,

ne méritent ni votre attention ni votre pi

tié. Ils ſont ici dans l'ignominie& l'oubli,

parce qu'ils ne furent jamais que des héros

manqués & de faux braves. Pluſieurs d'en

tre eux ſont venus ſe briſer contre cette

pointe de rocher que vous voyez à votre

gauche, & qu'on appelle le faux point

d'honneur. Ils n'étoient que de vils gladia

teurs : voilà leur récompenſe. D'autres que

vous voyez de l'autre côté, continue le

Génie, euſſent pu faire de grandshommes ;

ils ont abuſé de leurs talens, & n'ont ét

que de grands ſcélérats. Tel eſt celui que

vous voyez ici ſuſpendu par les pieds la

tête en bas, couvert d'un ſang qui paroît
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ericore tout récemment verſé. C'eſt Crom

mºrel, l'auteur des malheurs del'Angleterre,

& de ceux de votre famille. Quelle leçon

dans ce tableau, dont je ne cite que quel

ques traits ! Voilà l'art du nouveau Men

tor : il ne fait pas lui-même les réflexions,

il les fait naître, & ce ſont ſans contredit

les plus efficaces.Dans le reſte de l'ouvrage,

ce ſont les caractères des différens peuples

de Mars, des combats, des batailles dé

crites avec feu, & où Céton fait admirer

ſa valeur, & Madame de R. les connoiſ

ſances qu'elle a d'un art qui ſemble peu

fait pour les grâces timides. Il nous reviert

encore trois mondes de ſa façon, & nous

oſons eſpérer que ſa plume légére & fé

conde ne ſe repoſera pas au ſeptieme ,

mais qu'elle continuera de créer.
-

\

A N N o N c E s D E L 1 v R E s.

L E déiſme réfuté par lui - même, ou

examen des principes d'incrédulité ré

† dans les divers ouvrages de Mon

ieur Rouſſeau ; en forme de lettres , par

M. Bergier , Docteur en Théologie ,

Curé dans le Diocèſe de Beſançon; à Pa

ris, chez Humblot, Libraire, rue S. Jac
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ques, entre la rue du Plâtre & la rue des

Noyers près de St.Yves; 1765; avec appro

bation & privilege du Roi, en deux par

ties in-12 , qui forment enſemble envi

ron 6oo pages.

De toutes les critiques qui ont paru con

tre les écrits de M. Rouſſeau, nous n'en

connoiſſons pas de plus ſolide, & en mê

me temps de f† ingénieuſe & de plus

élégante, que l'ouvrage que nous annon

çons. M. Bergier, déja connu par quel

ques productions eſtimables, rend juſtice

aux talens de ſon adverſaire; il reſpecte

les vertus dont il fait profeſſion, il applau

dit à ſon zèle pour les vérités de la religion

naturelle ; mais il n'a aucun ménagement

† ſes opinions, lorſqu'elles attaquent

esvérités révélées : il en démontre la fauſ

· ſeté avec toute la force, toute l'énergie

qu'inſpire un zèle ardent & éclairé.

REcUEIL de piéces détachées par Mada

me Riccoboni ; à Paris chez Humblot, Li

braire , rue S. Jacques , entre la rue du

Plâtre & la rue des Noyers, près S. Yves ;

1765 ; un volume in-1z.

Les différens morceaux qui compoſent

cet agréable recueil, ſont 1°. une ſuite de

la vie de Marianne, qui commence où celle
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de M. de Marivaux eſt reſtée. C'eſt parune

eſpéce de pari, que Madame Riccoboni a

imité le ſtyle de M. de Marivaux, dans un

temps , où n'ayant encore rien écrit, elle

ne croyoit pas en avoir un à elle. On doit

lui ſavoir gré d'avoir rendu† Cette

plaiſanterie de ſociété : c'eſt un morceau

agréablement écrit, & qui prouve que ſon

ingénieux Auteur peut s'approprier tous

les ſtyles. 2°. L'Abeille eſt une eſpéce d'ou

vrage périodique qui n'a point été conti

nué,& qui devoit offrir tous les mois quel

· ques traits de galanterie & de morale, ou

de fiction. Les lettres & les hiſtoires re

cueillies par cette Abeille , ont toute la fi

neſſe, toute la légéreté des autres écrits de

Madame Riccoboni. 3 °. L'hiſtoire d'Er

neſtine eſt le morceau le plus conſidérable

du recueil; c'eſt un petit roman où régnent

l'intérêt, l'eſprit, le ſentiment, la connoiſ

ſance du cœur, & tout ce qui peut attacher

un Lecteur ſenſible & délicat. Nous nous

propoſons depuis long-temps de rendre un

compte détaillé, & de donner des extraits

en regle de pluſieurs ouvrages de Madame

Riccoboni, que nous n'avons fait qu'an

noncer dans le temps de leur nouveauté,

EUDoxE Tragédie en cinq actes; à Pa

" ris chez Sébaſtien Jorry , rue & vis-à-vis
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-

de la Comédie Françoiſe, au grand Mo

narque & aux Cigognes ; 1765 ; avec ap

† & permiſſion ; prix , 1 liv. 1 o

ols broché. .

Cette piéce n'a point été repréſentée; &

ſans entrer dans la queſtion fi elle méri

toit de l'être, elle nous a paru touchante

à la lecture. Il y a des ſituations qui inté

reſſent ; & les vers ne nous ont pas ſem

blé indignes de la majeſté du Cothurne.

PR 1 N c 1 p E s de Chorégraphie, ſuivis

d'un Traité de la cadence, qui apprendra

les temps & les valeurs de chaque pas de

la Danſe, détaillés par caractères, figures &

ſignes§ par M.Magny, Maî

tre de Danſe à Paris, aujourd'hui réſident

à Senlis ; prix , ſix liv. broché ; à Paris,

chez Ducheſne, Libraire, rue S. Jacques,

près la fontaine S. Benoit, au Temple du

† ; & chez la Chevardiere, rue du Rou- .

le, à la Croix d'or ; 1765; avec approba

tion & privilége du Roi, un volume in-8°

de 24à pages.

La Chorégraphie eſt à la Danſe, ce que

la Muſique notée eſt au chant : les deux

premiers inventeurs de cet art, c'eſt-à-di

, re, ceux qui ont les premiers tracé des fi

gures pour inculquer facilement dans la

mémoire les divers pas de la Danſe, ſont
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M. M. Arbeau & Feuillet. Leurs recher

ches & leur travail ont beaucoup ſervi à

M. Magny , qui a perfectionné leurs prin

cipes, & en a tiré des conſéquences aux

quelles il a donné beaucoup d'étendue, en

les expliquant à ſes nouvelles découvertes.

· Il a créé quelques ſignes, mais avec cir

conſpection , & a joint à ſon travail un

Traité détaillé de la cadence que ſes pré

déceſſeurs n'avoient fait qu'effleurer. M.

Magny n'a pas cru devoir ſe borner à une

ſimple explication des principes de la dan

ſe; il a mis l'exemple à côté du précepte;

& il a fait graver à la fin de ce Traité les

figures particulières de différentes Danſes,

tant de ſa compoſition, que de celle de

M M. Pecour & Marcel. Il a pris de ces

Maîtres les danſes les plus frappantes, cel

les dont le caractère eſt plus marqué, &

dans leſquelles les vrais principes ſe font le

mieux appercevoir & ſentir. Il y a joint

une petite méthode détaillée pour deſſiner

les contre-danſes ; & elle eſt ſuivie de

pluſieurs contre - danſes pour ſervir

d'exemples & de modèles : il ya auſſi une

diſſertation ſur les premiers principes des

pas de menuet.Si ſon ouvrage eſt accueilli

favorablement du Public, il ſe propoſe de

lui préſenter un recueil§f des plus

belles danſes qui paroîtront dans la ſuite.
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' ELoGE de M. RoGIER DE MoUcLIN ,

premier Préſident du Préſidial de Reims,

A Reims, chez J. B. Jeune Homme , Im

primeur rue des deux Anges, vis à vis celle

† Elus; 1765 ; feuille in-8° de 12 pages,

On nous a envoyé de Reims ce diſ

cours qui a eu le plus grand ſuccès. Il a été

rononcé par M. de Pouilly, Lieutenant

§ du Préſidial de cette ville, le 2z

Avril de cette année, le jour de l'ouverture

des audiences qui ſuivent les vacances de

Pâques. Nous l'annonçons avec d'autant

plus de plaiſir, que c'eſt l'éloge d'un hom

metrès-vertueux, qui a été univerſellement

regretté dans ſa patrie, & qu'il a été pro

noncé par un jeune Magiſtrat, connu déja

avantageuſement dans la République des

lettres par un Ouvrage que le Public a

bien reçu (1). Ce diſcours eſt écritavec au

tant d'élégance que de nobleſſe; & le ton

pathétique qui y règne eſt fait pour atten

· drir également & les Citoyens de Reims,

& tous les Lecteurs ſenſibles & vertueux.

, Un tel diſcours eſt tout-à-la-fois un mo

nument glorieux& pour l'Orateur& pour

' ſon Héros.

· DIcTIoNNAIRE géographique, hiſto

rique & politique des Gaules & de la

· ( 1) Vie du Chancelier de l'Hôpital.· - • " France ;
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France; par M. l'Abbé Expilly, Chanoine

Tréſorier en dignité du Chapitre Royal

de Taraſcon, des Académies Royales des

Sciences & belles Lettres de Lorraine, de

| Pruſſe, &c. tome III. A Amſterdam , & ſe

trouve à Paris, chez Deſaint & Saillant,

Libraires rue S. Jean de Beauvais , chez

Bauche , quai des Auguſtins, Hériſſant ,

, rue S. Jacques, Deſpilly, rue S. Jacques,

Nyon , rue S. Jacques ; 1764, in fol.

| Nous avons annoncé, chacun dans leur

temps, le Proſpectus, & les deux premiers

volumes de ce grand Ouvrage, à meſure

† ont paru. Nous attendons qu'il ſoit

| fini, pour en donner un extrait auſſi dé

taillé & auſſi étendu, qu'un livre de cette

nature en peut être ſuſceptible. Nous

croyons que c'eſt une des productions de

notre ſiécle les plus importantes & les plus

utiles. Nous en avons déja fait connoître

le plan & la diſtribution ; il y a une infi

nité de détails curieux que nous réſervons

pour un autre temps. f,

· PRosPEcTUs d'une Gazette d'Agricul

ture, de Commerce & de Finance, feuille

in-4°. de 8 pages; à Paris, de l'Imprime

rie de Knapen, au bas du pont S. Michel ;

I 765. - -

· Le but de cette nouvelle Gazette, eſt

- , - F
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de mettre deux fois par ſemaine, ſous les

yeux du Public , les vrais principes du

commerce , & de lui faire connoître tou

tes les opérations de finance qui peuvent

influer ſur les travaux de l'Agriculture. Le

gouvernement plus attentif que jamais à

protéger & à encourager les arts de pre

miere utilité, a établi dans preſque tou

tes les Provinces du Royaume des ſocié

tés d'Agriculture, chargées du ſoin d'ob

ſerver les cauſès du dépériſſement de ce

premier des Arts, d'étudier la nature &

le degré de fertilité des différentes eſpèces

de terres , de ſoumettre à des nouveaux

examens les pratiques, les méthodes em

ployées par les Cultivateurs, de faire par

venir au Miniſtere les réſultats de leurs

travaux , &c , &c. On a penſé avec rai

fon, qu'un écrit périodique qui embraſſe

roit tous ces objets, & les réuniroit à la

Gazette du Commerce déja établie depuis

quelques années, ſeroit également utile

au Public &au Gouvernement. M. le Con

trôleur - Général ayant enviſagé cette Ga

zette ſous ce double rapport, a deſiré que

le privilége en paſſât entre les mains des

rſonnes attachées à ſon miniſtère, &

§ a autoriſées à ſaire uſage pour la rédac

tion de cet écrit, de toutes les connoiſ

fançes qu'elles pourront tirer des diffé
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rens avis & mémoires qui lui ſont adreſ

ſés. Les autres Miniſtres de ſa Majeſté,

dirigés par les mêmes vues, ont bien voulu

promettre auſſi à cette entrepriſe leur pro

tection & leur faveur, afin qu'elle réuniſſe

tous les avantages dont elle eſt ſuſcepti

ble. Les bureaux de l'adminiſtration qui

ſont à la Cour, à Paris , & dans les Pro

vinces du Royaume, ont été invités à con

courir à ſa perfection par une correſpon

dance ſuivie.Ce qui ſe paſſera d'intéreſſant

dans les Pays étrangers concernant l'Agri

culture, le Commerce & les Finances, ſera

publié également. Le grand Seigneur &

l'Homme riche verront avec ſatisfaction

dans cet Ouvrage périodique , que tout

eſt en mouvement pour fournir à leurs

beſoins , pour contenter leurs goûts , &

pour prévenir leurs deſirs. Le propriétaire

de terres, le négociant, en un mot, tous

les ordres des citoyens y trouveront des

détails ſouvent agréables, toujours utiles.

· On donnera à cette Gazette un ſupplé

mentou journal, qui renfermera l'analyſe

des Ouvrages qui paroîtront en France &

dans les pays étrangers ſur l'Agriculture,

le Commerce & les Finances. On y pu

bliera, ou en totalité ou par extrait, les

mémoires qui ſeront communiqués & les

lettres qui ſeront adreſſées ſur ces matiè

- F ij
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res; on y expoſera les vues , les réflexions

& les raiſonnemens des citoyens ſur les

faits qui leur auront été mis ſous les yeux

dans la Gazette ; on y rendra compte des

queſtions qui pourront s'élever ſur les ob

jets qui ſeront de ſon reſſort , & on y

fera voir avec exactitude les raiſons ſur

leſquelles s'appuieront les perſonnes qui

défendront ou combattront ces queſtions ;

on y annoncera enfin les découvertes, les

établiſſemens & les avis dont il ſera utile

d'être inſtruit; la gazette détaillera les faits

qui ſerviront de baſe aux vues†
& aux principes politiques qui ſe trouve

ront dans le fupplément ou journal ; & ce

lai-ci répandra un nouveau jour ſur les

faits, & en fera mieux appercevoir l'im

. portance. Les citoyens éclairés ſe feront

ſans doute un devoir d'entrer dans les

vues bienfaiſantes du Miniſtère, en com

municant les faits & les réflexions qui pa

roîtront mériter l'attention de leurs con

citoyens & du Gouvernement. La gazette

d'Agriculture , du Commerce & de Fi

nance paroîtra deux fois par ſemaine, le

Mardi & le Samedi Chaqueordinaire ſera

de huit pages in 4°,même format& même

caractèie que la Gazette du Commerce,

On continuera de l'envoyer aux perſon

nes qui ont déja ſouſcrit pour celle - ci.

-
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L'abonnement ſera d'un louis pour une

année; & on ſera libre de ne ſouſcrire que

pour le temps qui reſtera de l'année où

nous ſommes depuis le mois de Juin juſ

qu'au mois de Janvier 1766. Le Supplé

ment ou Journal ſera donné le 15 de cha

que mois; le premier volume paroîtra dars

le mois de Juin prochain ;il y aura douze

volumes in - 12 par an , de huit feuilles

d'impreſſion du même caractère que le

Proſpectus.L'abonnementpour une année,

ſera de 1 8 livres : on ſera libre auſſi de ne

s'abonner, pour le SupplémentouJournal,

que pour le reſte de l'année juſqu'au mois

· de Janvier 1766. L'on recevra l'un & l'au

tre écrit périodique, franc de port, dans

voute l'étendue du Royaume. Les perſon

nes qui ſouſcriront pour les deux ; ne les

paieront que 36 liv. par an. On continuera

de s'adreſſer au Bureau général, rue Mon

fnartre, vis-à-vis de la rue Feydau. On prie

les perſonnes qui voudront s'abonner,d'af

franchir le prix des ports de lettres & celui

des abonnemens.

L'IN D 1 c A T E U R fidele ou guide des

Voyageurs,qui enſeigne toutes les grandes

routes de France , avec les chemins de

communication , levées topographique

ment dès le commencement de ce ſiécle,

. · F iij
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& aſſujetties à une gradation Géométri

que ; ainſi que les grandes routes de Paris

aux Capitales & autres Villes des Royau

me d'Angleterre, d'Eſpagne, de Portu

gal, Frontiéres d'Afrique par Gibraltar,

· Italie, Suiſſe & Allemagne dans toute ſon

étendue , &c. &c.'&c. Dédié à M. Caſſimi

de Thuri , Seigneur de Villetaneuſe , Di

recteur de l'Obſervatoire Royal, Maître

des Comptes , Aſſocié des Académies des

Sciences de Paris, Londres, Berlin, Mu- .

nick, &c. &c.Dreſſé par M. Michel, In

énieur-Géographe du Roi, & dirigé par

# Sieur Deſnos. A Paris, chez Deſnos,

Ingénieur - Géographe pour les Globes,

Sphéres, & lnſtrumens de Mathémati-.

ques, rue Saint Jacques, à l'enſeigne du

Globe & de la Sphère; 1765 ; avec privi

lége du Roi. - - - -

, On met ici ſous les yeux des Voya

geurs les routes qu'il faut tenir pour aller

d'une Ville à une autre , & les diſ

tances qui ſe trouvent entre chacune de

ces Villes; afin de pouvoir partir d'un

point fixe, on a choiſi Paris pour centre ;.

c'eſt-à-dire , que l'on ſuppoſe un voya--

geur qui veut ſe tranſporter de Paris dans

les différentes Villes du Royaume , & de

ces Villes à Paris ; on lui a tracé avec.

exactitude tous les lieux qui ſe trouvent

ſur ſon paſſage ; chacune des routes eſt ſur
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une Carte ſéparée, dont le prix eſt fort

modique; & chaque Carte eſt deſſinée de

manière que l'on y connoît les limites des

Provinces, les Vilies, les Bourgs, les Vil

lages, les Montagnes , les Prés, les Bois.

Onamême§ juſqu'à faire

diſtinguer à l'œilles chemins plantés d'ar

bres ſous leſquels on peut marcher à cou

vert. Communément celui qui entreprend

une route , conſulte ceux qui l'ont faite

avant lui : s'il eſt en chemin, il s'informe

à meſure qu'il avance , du nombre des

lieues qui lui reſtent à faire, des endroits

où il peut prendre ſes repas, ou paſſer le,

temps de la nuit, & rarement on lui donne

là-deſſus des réponſes préciſes. Avec une

de ces Cartes, le Voyageur n'a aucun be

ſoin de faire ces demandes; il voit tous les

endroits par leſquels il doit paſſer, & une

juſte meſure de leur éloignement reſpec

tif; il connoît en même temps les Bourgs

les Villages , les Hameaux , les Fermes,

les Maiſons Religieuſes , les Prés , les

Avenues , les Riviéres , les Ponts , les

Gués , les Ruiſſeaux, les Etangs & les

Marais ; enfin juſqu'aux Montagnes &

aux Plaines qu'il a à traverſer. Veut-il ſe

ſervir des voitures établies pour le Public,

comme diligence, coches par eau, car

roſſes & meſſageries, &c ? Il voit à côté

\

- Fiv
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de la Carte un Itinéraire inſtructif & rai

ſonné quiindique le jour, l'heure du dé

part, la dînée, la couchée de ces voitures

& le nombre des lieues qu'elles font par

jour. Souvent pluſieurs routes menent à

un même endroit, on les a miſes à côté

l'une de l'autre ; & le voyageur trouvera

dans toutes une exactitude égale. Les Car

tes de ces routes ſe vendent enſemble ou

ſéparément par feuilles détachées, & leur

forme eſt portative; le Voyageur peutai

ſément en enfermer une dans un Porte

feuille & la conſulter au beſoin. Elles

éclairent, elles dirigent , & elles met

tent celui qui en eſt poſſeſſeur , dans le

cas de ſe paſſer de tous les renfeignemens

que l'on recherche dans lesvoyages. Enfin,

elles ſont entiérement conſacrées à l'uti

lité publique, & au beſoin de tous ceux

qui voyagent. C'eſt le ſeul but que l'on

s'eſt propoſé en les mettant au jour. Pour

ſe conformer au goût de tous les par

ticuliers qui voudront faire l'acquiſition

de cet Ouvrage, comme Voyageurs , ou

ſimplement comme Amateurs, on l'a mis

ſous pluſieurs formes différentes, dont

voici les prix.

Grand in-4° relié en veau, ... . .. 15 liv.

Relié en carton, . . . . . . . . .. 14 liv.

Broché d'une maniere commode & porta

-
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itive, pour être mis dans la poche. 12 liv.

En feuilles, . .. . .. .. 11 liv. 8 ſols.

Et chaque route détachée ſur une feuile

particuliere , . ... .. .. .. 15 ſ

| On trouvera auſſi les routes étrangeres

reliées dans ce même volume ou ſéparées,

& le prix ſera de 4 liv. de plus.

, EFFETs d'un privilége excluſif en ma

tière de commerce, ſur les droits de pro

priété, &c. Se vend à Paris, chez A. L.

Regnard, Imprimeur de l'Académie Fran

çoiſe, grand'ſalle du Palais & rue baſſe

des† & ſe trouve à Rouen, chez la

veuve Beſogne.

| Cet ouvrage contient de vrais principes

de commerce, & même d'adminiſtration.

A V I S.

, LE ſieur MERLIN, Libraire, demeurant

préſentement rue de la Harpe, vis-à-vis

de la rue Poupée, avertit le Public qu'on

trouve chez lui des exemplaires de l'édi

tion de Corneille par M. de Voltaire , &

· qu'il ne les vend plus que 36 livres en

feuilles, au lieu de 5 1 livres qu'ils ſe ven

doient au paravant. Les planches ont été

retouchées, & ſont auſſi belles que celles

des premiers exemplaires, & c'eſt abſolu

ment la même édition. - . "

- . . .. ， F v | , *
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A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

M É D E C I N E.

TRAITÉ de l'exiſtence, de la nature & des

propriétés du fluide des nerfs , & prin

cipalement de ſon action dans le mouve

ment muſculaire ; ouvrage couronné en

1753 par l'Académie de Berlin , ſuivi

des diſſertations ſur la ſenſibilité des

meninges, des tendons , &c. l'inſenſibilité

· du cerveau, la ſtructure des nerfs, l'irri

tabilité Hallérienne, &c; par M. LE CAT,

· Ecuyer, Docteur en Médecine, Chirur

- gien en chef de l'Hôtel E)ieu de Rouen,.

Lithotomiſte penſionnaire de la même

Ville, Profeſſeur Royal en Anatomie &

Chirurgie , des Académies Royales de

| Paris, Londres, Madrid , Porto, Ber

lin , Lyon , dès Académies Impériales

des curieux de la nature, & de Saint-'

· Pétersbourg, de l'Hnſtitut de Bolbgfe ,

Secrétaire Perpétuel de l'Académie des

Sciences de Rouen. A Berlin, in-8°, avec

figures ; 1765; & ſe vend à Paris , chez

Cavelier & Deſpilly, rue St. Jacques

L.'AuTEUR de cet ouvrage, accoutumé

- depuislong#temps à dévoiler les myſtères
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de la nature , approfondit ici d'une ma

nière ingénieuſe & ſolide la fameuſe queſ

tion du mouvement muſculaire. Il com-,

mence par établir par des faits la liaiſon

qui exiſte entre le cerveau & les muſcles

par le moyen des nerfs, liaiſon qui fait la

première cauſe préparatoire , ſi l'on peut

dire, du mouvement muſculaire. Il dé

montre enſuite par ſes propres expériences

& par celles de Stenon, de Vieuſſens , &c.

que le concours du ſang artériel eſt néceſ

ſaire aumouvement muſculaire , & que par

conſéquent cemouvement des§ ſup

oſe deux conditions eſſentielles; ſçavoir,.

§ du cerveau avec les muſcles par

les nerfs, & la liaiſon du cœur avec les

muſcles par les artères, « l'une & l'autre .

»-comme cauſe médiate générale , mais non

»pas comme cauſe immédiate & ſimultanée

» à chacune des opérations de ce mouve---

» ment, » ce qu'il prouve par le mouve

ment qu'ont conſervé des cœurs ſéparés du

corps, & par ces mêmes mouvemens fub .

ſiſtans après la ſéparation du cerveau de la .

tête, &c. -

M. le Cat examine enſuite ſi la commu---

nication entre le cerveau & les muſcles,

par le moyen des nerfs, ſe fait par les di

verſesoſcillations des nerfs, ou par une ma-- :

tière fluide qui coule dans le nerf Il ré--

A
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fute le ſyſtême des oſcillations ou des

vibrations. Il prouve que nos nerfs ne ſont

pas ſuſceptibles de vibrations; qu'en y ſup

poſant gratuitement ces vibrations, elles

n'iroient pas juſqu'au ſenſorium commune ;

qu'elles ne peuvent point par conſéquent

expliquer les ſenſations , & que quand

même cette hypothèſe expliqueroit les ſen

ſations, elle ne pourroit ſe prêter au mou

vement muſculaire. Notre Auteur admet

donc, comme preſque tous les Phyſiolo

giſtes modernes, un fluide dans les nerfs,

dont l'exiſtence eſt preſque démontrée aux

yeux dans la fameuſe expérience de Bellini

ſur le nerf diaphragmatique , rapporté ici

† M. le Cat, & répétée bien de fois par

U11-IncUne. -

Maintenant, d'où vient ce fluide , &

quelle eſt ſa nature ? Ce n'eſt point, dit

M. le Cat , la partie rouge du ſang ... ni la

partie ſimplement ſéreuſe ou aqueuſe ... ni

la partie huileuſe , ſulphureuſe, ni les vola

tils tirés de ſes principes ... ni l'air. .. ni

le feu ou la matière électrique ... ni la ma

tière de la lumière, Toutes ces ſubſtances

ſont trop groſlières. C'eſt ce que M. le Cat

prouve en détail : d'où il réſulte que ce

n'eſt aucune des matieres qui affectent nos

ſens. Le préjugé ſeul a fait chercher dans

ces matières le fluide des nerfs. C'eſt de ce
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· préjugé dont l'Auteur veut nous faire re

venir , & il applique à ce ſujet ces pre

miers vers de Pope, eſſai ſur l'homme.

Que netre âme s'élève & qu'un beau feu l'éclaire,

Que les petits objets ceſſent de nous diſtraire.

c« C'eſt dans le piè vaſte ſyſtême de la

» nature , c'eſt dans la chaîne immenſede

» tous les êtres qu'il faut chercher le fluide

35 des nerfs 22

» Tanta nobis erat nervorum noſſe liquorem ».

- M. le Cat parcourt enſuite cette chaîne,

cette échelle des êtres. Il y remarque les

lithophites entre la pierre & la plante, les

zoophites entre la plante & l'animal , l'ou

rang outang, eſpèce de milieu entre la

brûte & l'homme. « Qu'elle eſt la nature

» de ces êtres mitoyens qui réuniſſent ainſi

» deux extrêmes , dit l'Auteur ? c'eſt la

» combinaiſon même de ces extrémités,

· » c'eſt la réunion du dernier ou ſuprême

» degré du genre ſubalterne, avec le pre

» mier ou moindre degré du genre ſupé

» rieur. Ces traits , ajoute-t-il, caracté

» riſent le fluide des nerfs »; eſpèce d'être

amphybie,matièrepar ſon impénétrabilité &

ſa puiſſance impulſive, mais ſuprême eſpèce

de cette claſſe ; il eſt en même temps affecté

parſon Auteur, d'une manière ſupérieure
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qui le lie avec l'être immatériel, & par-lé

l'annoblit & l'éleve à cette nuance mitoyenne

qui le caraélériſe & fait la ſource de toutes

Jſes propriétés. .

« Mais oû puiſer cette ſubſtance ſubli

» me ? Ouvrez les yeux, dit M. le Cat, &

» vous la reconnoîtrez dans tous les êtres.

» C'eſt cet eſprit fécond qui, concentré

» dans le gland d'un chêne, ſe développe

» dans les entrailles de la terre, & donne

» l'accroiſſement & la vie à cegrand arbre.

» C'eſt lui que l'œuf& la liqueur ſperma

» tique de l'animal contient, & qui ré

» veillé par les opérations de la généra

» tion, produit & anime cet autre chef

» d'œuvre » Tout cela n'eſt que notre

fluide diverſifié par les diverſes nuances

que lui donnent les différens organes & les

divers alliages auxquels je l'aſſocie;ſa ſour

ce eſt dans tous les fluides & danstous les.

matériaux de l'univers : c'eſt une portion.

de l'eſprit vivifiant & univerſel , qui ſe

manifeſte plus ſenſiblement dans les êtres.

doués de quelque vie. Cet eſprit répandu.

dans l'air, entre dans le ſang de l'animal,

principalement par l'organe de la reſpira

tion ; & c'eſt-là, ſuivant notre Auteur ,

l'uſage le plus eſſentiel du poumon. Ce .

fluide ſéparé du ſang par le cerveau , eſt

lié avec la lymphe nervale, qui eſt un être .
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mitoyen entre nos liqueurs & l'eſprit ani-,

nial , comme celui-ci en eſt un entre

l'ame & le corps; c'eſt une ſuite néceſſai

re, ſuivant M. le Cat, de cette chaîne, de

ces nuances que l'Auteur de la nature a.

établies dans l'univers. Il prouve l'exiſ

tence de cette lymphe par ſes propres ob

fervations, & par celles de Malpighy.

Elle eſt analogue , dit-il , au ſuc gélati

neux & nouricier des végétaux ; c'eſt la

nature mucillagineuſe de cette lymphe

unie dans les animaux à l'eſprit animal ,.

qui donne au fluide nerveux ſes deux pro

priétés capitales, de fluide nouricier & vi--

tal; & c'eſt l'union de l'ame avec ces deux.

principes qui lui donne la puiſſance impul

ſive & motrice ſur le reſte de la machine.

M. le Cat forme donc de ces trois ſubſ

tances, l'ame, l'eſprit animal , & lanym

phe nervale; un triumvirat toujours pré

ſent dans toutes les parties des corps ani--

més, & duquel dépendent les mouvemens

& les ſenſations. . - " , ,

· M. le Cat entreprend enſuite d'expliquet

comment le fluide des nerfs peut produire

dans les muſcles certe action ſi ſurprenante .

par laquelle nousvoyons le mouvement &

le repos ſe ſuccéder reciproquement preſ

ue dans un même inſtant. ll examine

d'abord la ſtruclure du muſcle, dont les,
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fibres vues au microſcope, lui ont paru

former des eſpèces de canaux à peu-près

ſemblables à des tubes de thermometre,

dont la liqueur ſe trouve diviſée ; d'où

l'Auteur conclut avec Borelli, Cowper,

&c. que la fibre muſculaire eſt creuſe &

· remplie d'un tiſſu cellulaire ou ſpongieux

à peu-près comme le cheveu & le tuyau

des plumes. Ces fibres au reſte ſont fi fi

nes, que leur diametre n'eſt pour l'ordi

naire que le tiers ou le quart de celui d'un

cheveu fin. Les muſcles ſont faits de ces

fibres ou canaux à peu-près paralelles en

tre eux, mais ondoyés, anaſtomaſés & liés

par un réſeau de§ qui ne ſont que des

ramifications de nerfs , & de vaiſſeaux

qui verſent dans ces fibres une lymphe ſpi

1itueuſe. Quant à l'origine des muſcles,

ils ſont, ſuivant M. le Cat, formés im

médiatement par la dure-mère, ou par les

périoſtes qui§ eux-mêmes, ſelon Clop

ton Havers , & ſelon notre Auteur, des

productions de la dure-mère, d'où il ré

ſulte, dit M. le Cat, que cette célèbre en

velope du cerveau , regardée par les anciens

comme la mère de toutes les membranes ,

eſt réellement celle du périoſte & des muſ

cfes.

· Le muſcle a trois états, dit M. le Cat ;

un relâchement extrême connu dans le
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cadâvre, un relâchement moyen, qu'on

appelle fimplement dans le vivant , relâ

chement du muſcle, & enfin un état de

contraction. · -

La ligature du nerf eu del'artère qui va

à un muſcle, fait tomber celui-ci en para

lyſie... Le muſcle en ſe contractant de

vient plus court, plus large, plus dur &

diminue de volume. .. La contraction &

le relâchement du muſcle, ſe font avec

une vîteſſe étonnante au gré de la volon

té. .. La dureté du muſcle en contraction

n'eſt pas proportionnée à la grandeur de

ſa contraction, mais à l'effort avec lequel

il ſe contracte. .. Le muſcle contracté pa

roît ridé , raboteux... Si on injecte de

l'eau tiéde dans l'artère d'un muſcle récem«

ment mort, on rappelle ſa contractions

Ce font-là les principaux phénomènes du

mouvement muſculaire rapportés par M.

le Cat, qui, après avoir montré l'inſuffi

ſance de toutes les hypothèſes imaginées

juſqu'à ce jour pour expliquer ces phéno

mènes, expoſe ſon ſyſtême. Il ſuppoſe ;

comme nous l'avons vu, que toutes ces

fibres muſculaires ſont ſans ceſſe remplies

du fluide nerveux, compoſé de la lymphe

nervale & de l'eſprit animal uni intime

ment à l'ame. Cela poſé , tout s'explique

aiſément par le ſyſtême de M. le Cat. Nous

allons tranſcrire ſes propres paroles.
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» Tout être penſant, s'apperçoit qu'il

» n'y a nul repos dans la ſubſtance qui l'a

» nime. .. Le Phyſicien eſt de ſon côté

» convaincu que tous les fluides d'une ex

» trême ſubtilité, ſont dans une agitation

» continuelle. Du concours de ces deux vé

» rités, il réſulte que la partie active & la

» plus ſublime du fluide nerveux quirem

» plit les fibres muſculaires, eſt, tant que

§ vit , dans une action conti

» nuelle. . -

» Tout fluide agité ſe gonfle, prend un

» plus grand volume. Le fluide nerveux

» d'unvivant doit donc occuper plus d'eſ

» pace que celui d'un mort, &† aUt

» premier degré ſes fibres muſculaires aux

» quelles il donnera ce reſſort de vie qu'on

» appelle le ton naturel du muſcle.

» Ce Reſſort de vie étant le plus ordi

» naire, eſt comme naturel au muſcle; la

» quantiré du fluide nerveux , néceſſaire

» pour le produire, eſt celle qui eſt pouſ

» ſée naturellement dans cet organe par

» les puiſſances ordinaires ou perpétuelles

» de la machine. Mais puiſqu'il eſt dé

» montré que la contraction du muſcle ne

» dépend pas de ſa communication inſ

» tantanée avec le cerveau, ni d'une in

» fluence ſimultanée du fluide nerveux, ib

» s'enſuit que cette quantité médiocre du

32
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» fluide nerveux qui fait le ſimple ton na

» turel du muſcle , ſuffit pour faire auſſi

» ſa contraction. Or cette contraction ſup

poſe une plus grande dilatation de ces

veſſicules par le fluide qu'elles contien

nent , donc cette médiocre quantité de:
22

muſcle, ne ſuffit pour ſa contraction,

» que parce qu'elle a un mouvement ex

» panſif qui lui fait occuper un plus grand

» eſpace. Mais cette contraction eſt l'effet

» de la volonté ou d'une action de l'ame ;

» donc l'eſpèce d'action imprimée au flui

» de des nerfs, ou des fibres muſculaires

» par la volonté de mouvoir, eſt un mou

» vement expanſif. .5

» Pour ce mouvement expanſif, la par

» ticule du fluide nerveux n'eſt pas déplacée

» de tout ſon diamètre, car la fibre en .

» étant ſuppoſée remplie, une expanſion

» de tout le diamètre feroit la fibre & le

fluide qui a ſuſfi pour le ton ſimple du

» muſcle une fois plus large qu'ils ne

» ſont dans lerelâchement. Or ce diamèrre

» de la particule du fluide animal eſt bien

» des milliers de fois plus petit que celui

» d'un cheveu. L'eſpace parcouru par cha

» que particule, eſt donc bien des centai

» nes de millions de fois plus petit que

» celui qu'on lui fait faire dans l'hypothèſe

» vulgaire ». Suivant laquelle on veut
•º
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qu'au premier acte de la volonté, l'eſprit

animal ſoit porté du cerveau dans les ré

gions les plus éloignées de ce réſervoir.

Cette hypothèſe eſt donc autant de fois

moins vraiſemblable que la nôtre; car,

continue l'Auteur , la nature uniforme

dans ſa conduite, fait tout aux moindres

frais poſſibles. - - -

, M. le Cat préſume que le principal uſage

du ſang artériel dans la contraétion du

muſcle, eſt de former aux fibres muſcu

laires un ſupplément de lymphe nervale

fubalterne ; ſupplément néceſſaire dans les

grand animaux , où les mouvemens ſont

conſidérables, les nerfs fort ſerrés , & le

cerveau trop petit pour fournir une aſſez

grande† de fluide nerveux, '

" La pâleur & la diminution du volume

du muſcle, s'expliquent par la compreſſion

que les fibres muſculaires gonflées font ſur

les vaiſſeaux ſanguins dont elles expulſent

le ſang. ·

« La petiteſſe preſqu'infinie du déplace

» ment que ſuppoſe le mouvement expanſif

» du fluide nerveux, & ſon union intime

» avec l'ame, expliquent la promptitude

» étonnante de la contraction : celle du re

» lâchement réſulte du même principe...

» Ce relâchement eſt l'effet de l'affinité ou

• de l'attraction qui ſe trouve générale
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» ment entre les particules de même na

» ture : car le mouvement d'expanſion eſt

» forcé, & ne ſubſiſte que tant que l'ame

» le ſoutient contre la force attractive ou

» congrégative, ſi l'on peut dire, laquelle

» eſt l'antagoniſte de la force expanſive.

Les autres phénomènes du mouvement

muſculaire s'expliquent avec la même fa

cilité dans cet ingenieux ſyſtême. - -

La théorie du mouvement muſculaire

eſt ſuivie, dans l'ouvrage de M. le Cat ,

d'une diſſèrtation ſur la ſenſibilité de la dure

mère, de la pie-mère , des membranes, des

Aigamens , des tendons , &c. ſur l'inſenſ

lilité du cerveau, & ſur l'irritabilité Halle

rienne. Cette diſſertation contient ſix arti

cles que nous allons parcourir l'un après

l'autre. -

Dans l'article premier, l'Auteur établit

d'une manière évidente la ſenſibilité des

meninges. Cette vérité phyſiologique,

conteſtée depuis quelques années par le

célèbre M. Haller, & dont perſonne avant

lui ne s'étoit aviſé de douter, eſt démon

trée dans cet article, par un grand nonbre

de preuves directes & indirectes M. le

Cat fait voir que ſi cesmembranes n'étoient

pas ſenſibles, leur léſion ne produiroit

aucun accident ; & il rapporte rombre

d'obſervationstirées des meilleursAuteurs,
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ar leſquelles on voit que la léſion ou

† de ces membranes à cauſé le

délire, des convulſions , & enfin la mort.

Ce ſont-là les preuves que M. le Cat ap- .

pelle indirectes.

Les preuves directes ſont celles qui ſe

tirent§ expériences faites ſur des bleſſés,

eM. le Cat a traités , & dans leſquels

il a eu occaſion d'éprouver la ſenſibilité des

méninges. Elles ſe tirent auſſi d'expérien

ces faites ſur des animaux, dans leſquels

ces membranes découvertes à deſſein, ont

manifeſté leur ſenſibilité par les ſignes

ordinaires. Quoique M. le Cat ſe défie

avec raiſon, des expériences faites ſur les

brutes ; cependant il n'a pas† CeS

expériences, pour les oppoſer à des expé

riences de même genre, trop exaltées par

M. Haller & ſes diſciples. Notre Auteur

convient qu'il y a des cas où la dure-mère

perd ſa ſenſibilité , comme lorſqu'elle a

été long-temps découverte, ou qu'elle eſt

extrêmement contuſe ou altérée par des

matières, &c. Mais ces accidens ne prou

vent rien contre la ſenſibilité naturelle de

la dure mère, qui dans ces cas même ſe

montre ſenſible aux accidens où elle a

moins ſouffert.Cette ſenſibilité au reſte eſt

différente de celle des autres parties. Les

migraines, les maux de tête, ſont, ſelon

à



/

- J U I N 1765. I.43

M. le Cat, la douleur particulière de la

dure-mère. -

La ſenſibilité de la pie-mère eſt diſcutée

ſéparément dans l'article ſecond,& elle y eſt

démontrée par un grand nombre de faits&

d'obſervations ; parmis ces obſervations il

y en a pluſieurs qui prouvent que l'inflâma

tion de la pie-mère eſt une des cauſes les plus

ordinairesdu tetanosmaladie convulſivequi

conſiſtedansune roideur univerſelle:ce ſen

timent combattu par M. Haller, eſt appuyé

de raiſons très-ſolides par M. le Cat.

Notre Auteur examine fort en détail ,

dans l'article trois, la ſtructure des nerfs,

& celle de leurs enveloppes. Il réfute par

occaſion l'opinion de M. Zuin, Médecin

anatomiſte , éleve de M. Haller. Ce der

nier avoit conjecturé que la dure-mère &

la pie-mère qu'il regarde comme inſenſi

bles ne ſortoient point de la boëte oſſeuſe

du crâne, & ne fourniſſoient point de

tuniques aux nerfs : ce qui eſt contraire

à l'opinion commune. M. Zuin , par reſ

pect pour les préjugés de ſon maître, a

voulu réaliſer cette conjecture , & il a

prétendu démontrer par une diſſection

exacte, que la dure-mère ne ſort point des

trous du crâne, & qu'elle ſe§ dans

ces endroits en une ſimple toile celluleuſe.

M. le Cat oppoſe ſes diſſections à celles de
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-

M. Zuin, & il prouve par le raiſonnement

& par les faits anatomiques, que la dure

mère ne ceſſe jamais de faire la tunique ex

térieure, non ſeulement du nerf, mais encore

de tous les filets qui le compoſent. Que c'eſt

à la dure-mère & à la pie-mère que les

nerfs doivent leur ſenſibilité, & qu'enfin

c'eſt dans les méninges& ſur tout dans la

pie-mère que réſide le ſenſorium commune,

& non pas dans le cerveau qui eſt un or

gane inſenſible. -

| L'article quatre eſt tout employé à traiter

_de la ſenſibilité des membranes, des liga

mens, destendons, &c. M. leCat convient

que ces parties ont manqué en pluſieurs

- cas de ſenſibilité; mais il prouve qu'elles

ne ſont point inſenſibles de leur nature.

Les preuves de notre Auteur ſont encore

ici des obſervations en grand nombre

faires ſur des bleſſés, & des expériences

faites ſur des animaux. On y joint auſſi

des preuves de raiſonnement priſes de la

ſtructure des parties. En effet, puiſque ces

parties ont des nerfs démontrés aux yeux

mêmes , comment ſe pourroit-il faire

qu'elles ne fuſſent pas ſenſibles ?

L'article cinq a pour titre. .. L'inſen

ſibilité accidentelle des partiesprécédentes,

l'inſènſibilité naturelle & permanente du

terveau. Pour ne rien laiſſer à déſirer ſur

l'arricle
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#

l'article précédent, M. le Cat explique

dans celui-ci, comment il arrive que dans

certains cas, les parties membraneuſes,

ligamentuſes, tendineuſes, &c. ſont in

ſenſibles. Cela vient, dit-il , « ou de ce

» que le ſolide qui paroît inſenſible, ne

» contient plus le ſuc nerveux dont jouit

» ſon origine , ou de ce que celui-ci eſt

» engourdi , condenſé, ſans action ; ou

23† on le juge inſenſible, parce que la

» ſenſation devient équivoque - ou ne

» répond pas à ce que nous appellons dou

- » leur dans la peau, dans les muſcles, &c.

» chacun de ces cas eſt développé & ap

» pliqué à la queſtion traitée dans cet

· » article.

M. le Cat ſoutient que le cerveau eſt

naturellement inſenſible , & après avoir

rapporté diverſes obſervations pour prou

ver ce fait, il ajoute : « On ne s'aviſera

» point, ſans doute, d'accorder de la ſen

» ſibilité à nos liqueurs ; or il eſt très ,

» vraiſemblable que la ſubſtance médul

» laire eſt le magaſin du ſuc nerveux, &

• que par conſéquent elle eſt la liqueur

» particulière au cerveau. La réalité de

» cette conjecture eſt démontrée par l'a

» nalogie; dans la baleine , le cerveau,

» le cervelet, & la moëlle allongée , ſont

» vraiment une liqueurº#e •* 's , -
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» dans la ſéchel'intérieur des nerfs qui ſont

» très viſiblement creux, eſt rempli auſſi

» d'une liqueur tranſparente. Or, je ne

3?# pas que les plus zelés partiſans de
A99

» liqueurs tranſparentes, doit y exciter de

» la douleur; mais ſi le cerveau de la ba

• leine eſt inſenſible, pourquoi le nôtre

» ne le ſera-t-il point ? Sa ſubſtance chez

» nous eſt une eſpèce de farine ou de pâte

» analogue à celle des ſémences ; cette fa

» rine délayée dans une lymphe ſubtile ,

» forme ce qu'on appelle le ſuc nerveux...

» Un tel ſuc ne peut avoir de ſentiment ;

» cette propriété eſt réſervée aux eſprits

» ſubordonnés à l'ame, & combinés avec

» le méchaniſme d'un organe ſolide &

» élaſtique.

| L'article ſix & dernier de l'ouvrage de

M. le Cat eſt intitulé.... Réflexions ſur

l'irritabilité tallerienne. ' L'Auteur recon

noît dans nos fibres une vraie irritabilité

connue depuis long-temps, & en vertu de

laquelle une partie vivante ſe ſouſtrait

comme d'elle-même à une impreſſion dou

loureuſe; mais il rejette abſolument l'irri

tabilité ſans ſentiment , telle que la con

goit M. Haller Il fait voir que la diſtinc

tion de celui-ci entre l'irritabilité & la

'opinion de M. Haller , puiſſent ſou

» tenir qu'un inſtrument plongé dans ces '

|
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ſenſibilité, eſt incompréhenſible & révol

tante Cette irritabilité dont M. Haller .

veut faire une propriété† de la

fibre animale, n'eſt au fond, ſelon notre

Auteur, qu'une vertu occulte, qui ne pré

ſente à l'eſprit aucune idée diſtincte.Quoi

ue l'irritabilité ſe faſſe encore appercevoir

† les organes d'un animal mort, il ne

s'enſuit pas que ces organes ſoient inſenſi

bles , & que l'animal ſoit abſolument

mort. Mille faits prouvent que l'ame eſt

encore dans les organes des ſens extérieurs

& intérieurs, & qu'elle y ſubſiſte très

long-temps pendant l'état d'inaction de

ces organes qu'on regarde comme la mort.

M. le Cat cite un grand nombre de ces

faits, tels que les§M. Bru

hier a rempli deux volumes ; les noyés

reſtés pluſieurs heures, pluſieurs jours,

pluſieurs ſemaines au fond de l'eau , ſelon

Pechlinus, de vitâ ſub aquis. Le moment

de la vraie mort n'eſt donc pas toujours

•celui auquel on a coutume de le fixer. II

n'eſt donc pas étonnant que la ſenſibilité

ſubſiſte après une mort apparente ou in

complette. Elle peut ſubſiſter auſſi, ſuivant

M. le Cat, dans une partie ſéparée du

corps de l'animal, parce que l'ame n'a

bandonne pas entiérement cette parrie à

l'inſtant même de la ſéparation ; elle y
" . - * - : - • • . G ij • -
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réſide encore après cet inſtant, « autant

» qu'elle peut réſider quelque part ; car

l'ame étant immatérielle , il n'y a point

» de lieu pour elle , elle n'eſt nulle part

» qu'en puiſſance ». C'eſt ainſi qu'elle ſent
•, à la fois trois piqueures faires à la tête ,

à la main, au§ , ſans ceſſer d'être une

& immatérielle. L'Auteur répond ſolide

ment aux difficultés qu'on voudroit tirer

de ces ſenſations apperçues en divers ré

gions du corps, en c ivers lieux. · · ·

" Enfin, il regarde l'irritabilité tallérienne

comme une abſurdité, & il fait voir le

ridicule des explications qu'on prétend

tirer de ce ſingulier principe. . |
, .

--

· OBsERvATIoN ſur une fille qui vomiſſoit

des cailloux , par M. RENARD, Doc

teur-Médecin à la Fere. . .

L A fille de N. l'Ange,âgée de dix neuf

ans, du village de Tergny, à une lieue de

la Fere, a excité pendant quelques mois

l'étonnement du peuple & les recherches

des curieux. Cette jeune perſonne depuis

quatre ans a eſſuyé tous les ſymptômes#
la fiévre blanche ou jauniſſe. Elle croyoi

prouyer les moyens de guérir promptement
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:

•

,

en ne donnant ſa confiance qu'aux empy

riques & aux commères; mais ſon attente

fut trompée, & elle fut enfin obligée de

me conſulter il y a environ huit mois. Son

:état alors étoit fort triſte. Elle étoit ſujette

à de longues foibleſſes, à des ſuffocations

alarmantes, à des palpitations douloureu

ſes, &c; de plus, elle avoit un nombre

conſidérable d'ulcères répandus ſur les

ſeins & ſur différens endroits du corps.

Les topiques employés dans cette occaſion

ont eu un heureux ſuccès, & toutes les

plaies ſe ſont cicatriſées en aſſez peu de

temps , mais la malade n'en devint pas

our cela plus nubile, ni ſa ſituation moins

§ , quoiqu'on lui eût conſeillé les

remédes les mieux indiqués & les plus
:

ſpécifiques. , , ， , - '

· Perſonne n'ignore que preſque toutes

les jeunes filles, dans les circonſtances où

ſe trouvoit celle-ci, ont des appétits capri

cieux & dépravés ; il n'eſt même pas rare

ſd'en trouver qui mangentdu plâtre, d'autres

des cendres, celles-ci du charbon, celles là

de la craie, de la cire d'eſpagne, &c. Notre

oppilée de Tergny avoit encore des#
taifies bien plus ſingulières : elle ne ſe

nourriſſoit preſque plus que de cailloux

(ſilex) ; au moins eſt-il çertain que dans

l'eſpace d'environ trois mois elle en a
| . 3 11j
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vomi cinq ou ſix cens de différentes for

mes & de différens poids. Les plus gros

peſoient plus d'une once. Elle en a rendu

auſſi§ avec les ſelles, & un Chi

rurgien m'a aſſuré qu'il avoit été obligé

d'en extirper quelques-uns ex utero. En

'un mot , c'étoit une carrière ambulante :

cependant les parens de la malade, & tous

ceux qui l'approchoient, atteſtent ne lui

avoir jamais vu avaler aucun caillou ni

autre matière ſemblable. Auſſi le peuple,

toujours avide du merveilleux, concluoit

de-làque ſon état étoit ſurnaturel, & l'at

rribuoit aux ſortiléges. On va prouver qu'il

n'y avoit rien que de naturel. ' |

On a vu§ avaler impunément

un grand nombre de pierres dures ſphéri

ues & d'un diamétre au-deſſus de celui

§ l'œſophage, & dont on entendoit la

colliſion intérieure pour peu qu'ils fiſſent

de mouvement. Ces miſérables, pour ac

croître encore le prodige, les rendoient,

ſans doute, ſecrétement, ou par le vomiſ

ſement ou par les ſelles. ·

Notre prétendue démonomaniaque de

Tergny avoit une manie tout-à-fait oppo

ſée. Elle ſe cachoit avec le plus grand ſoin

†avaler ſes cailloux, & au contraire,pour

les rendre elle vouloit avoir des témoins.

Quoi qu'il en ſoit, il paroîtra toujours
* - _ *
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étonnant qu'un ſi long& ſi cruel vomiſſe

ment n'ait pas enfin terminé ſes jours ; car

· toutes les fois qu'elle rendoit un caillou,

c'étoit toujours avec des efforts violens,

convulſifs & des douleurs très aiguës. Heu

reuſe quand ils ne cauſoient pas quelques

hémorrhagies conſidérables par leurs poin

tes, leurs angles & leurs tranchans, qui

déchiroient l'œſophage, la bouche & le

palais, comme cela eſt arrivé ſouvent,

mais ſans autre ſuite funeſte. -

: Ce fut dans ces circonſtances qu'un Pré

lat reſpectable,dont le zèle & l'humanité

méritent toutes ſortes d'éloges, la fit trans

ſérer dans l'hôpital de Noyon poury être

gardée à vue.† motif étoit de diſſiper le

preſtige & de divulguer à tout le pays la

mauvaiſe foi & la fourberie de la préten

due malade. A ſon arrivée à Noyon, elle

fut confiée à un Médecin habile ( M. Au

# cette fille merveilleuſe joueroit

encore la Comédie, ſans les ſoins, la fer

meté, la prudence & le ſavoir de ce Doc

teur. Déja toutes les filles hoſpitalières ,

à la vue de quatorze ou quinze cailloux

rendus dans les premières heures, ajou

toient foi au ſortilége & plaignoient beau

coup la malade. Mais bientôt elle a ceſſé

d'en rendre ; la proviſion étoit épaiſée &

perſonne n'en fourniſſant plus. Les Reli

- | G iv
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gieuſes toujours crédules , prétendoient

au contraiſe qu'étant dans la maiſon de

Dieu, le ſort ne pouvoit plus agir. Huit

jours ſe ſont écoulés ſans nouvelles ſcènes;

tout paroiſſoit calme. Mais la ruſée ma

lade ennuyée d'un ſi long filence, imagina

un moyen de renverſer toutes les têtes.Elle

s'égratignoit la peau avec une épingle en

pouſſant un grand cri & en montrant de la

main l'endroit de ſa douleur. Les Reli

gieuſes, accourues au bruit, voyoient le

# ngparoître & crioient, au ſortilége !Une

errure, ces bonnes filles imaginoient que

le diable venoit avec des pieds crotés faire

ces égratignures. Ce manège a duré trois

ou quatre jours. Enſuite elle a encore

donné quelques autres petites ſcènes, dans

le deſſein de prolonger ſon ſéjour à l'hô

pital, où elle ſe trouvoit très-bien. Enfin,

elle en eſt partie en bonne ſanté & a rega

gné ſon village, où elle s'occupe du mé

nage & des travaux pénibles de la cam

pagne. J'ignore ſi elle rougit de ſon dé

lire paſſé. Mais je ſçais qu'elle redevient

encore chlorotique. On peut conclure de

cet énorme vomiſſement de cailloux , que

le danger ne dépend pas autant de la na

ture du corps qu'on avale , que de ſa groſ

feur ou de ſa forme relativement au paſſage

fois ayant apperçu de la boue ſur ſa cou
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de l'endroit où il s'arrête, & de la façon

dont il s'arrête. Car ſouvent les alimens de

facile digeſtion tuent, tandis que les

corps les moins faits pour être avalés n'oc

caſionnent pas de grands accidens. Le

naïf, le voluptueux Anacréon, eſt péri par

un pepin de raiſin qui s'arrêta dans§

goſier & l'étrangla. On a auſſi vu un hom

me étouffé par un morceau de gâteau, &c.

| Tandis que chez d'autres, on voit reſſortir

peu de jours après, ſans avoir ſouffert, des

os, un noyau de pêche, des épingles ,

des cloux, &c. Quelque fois ces corps reſ

tent plus† & ne reſſortent qu'au

bout de pluſieurs mois, même des années

ſans avoir fait aucun mal. Un de mes frà

res avala par mégarde une épingle qui ſortit

au bout de trois jours par le côté droit,.

vers la région ombilicale,avec des douleurs

aiguës & ſans accident. Mais la terminai

ſon n'eſt pas toujours ſi heureuſe : unede

moiſelle,dit M. Tiſſot,ayant avalé des épin

gles qu'elle tenoit dans ſa bouche,une partie

reſſortit par les ſelles, mais l'autre partie

perça les inteſtins & même le ventre avec

des douleurs inouies, & la malade périt

au bout de trois ſemaines. Ces faits &

d'autres ſemblables doivent faire diſpa

roître le merveilleux & faire tomber le

préjugé ſuperſtitieux, qui a ſouvent attri -
G v
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bué aux ſortilèges des phénomènes de cette

eſpèce, qui s'expliquent avec beaucoup de

· facilité. - -

A la Fere en Picardie , ce 2 5 Mars 1755.

| , G É O M É T R I E.

AvERTissEMENT aux Géométres, par

· · · M. D'ALEMBERT. -

M Onfieur Fontaine, dans la préface

d'un ouvrage qu'il vient de mettre aujour,

prétend avoir communiqué à l'Académie

des Sciences, dès l'année 1739, un principe

de Dynamique,† donne aujourd'hui

pour la première fois au Public ; & l'Au

teur d'une lettre inſerée dans le Mercure

d'Avril de cette année 176 5, ajoute que

j'ai fait les plus belles† de ce

principe aux problêmes les plus difficiles

& les plus importans de l'Aſtronomie, de

la Méchanique & du mouvement des

fluides. . - -

1°. Ces problêmes ſi importans & ſi dif

ficiles, qu'on ne me diſpute point l'avan

tage d'avoir réſolus le premier, ne l'ont

Point été par le principe de Dynamique de

* .. *

|



J U I N 1765. | 155

M. Fontaine ; mais par un principe qui

m'appartient uniquement , que j'ai donné

à l'Académie en 1741 , & que j'ai impri

mé depuis en 1743 ; ce principe, ſi j'oſe

le dire, me paroît beaucoup plus ſimple,

plus lumineux, plus direct, plus aiſé à

mettre en œuvre que celui que M. Fon

taine vient d'imprimer, & qui de la ma

nière§ dont il l'énonce ,

n'eſt guères autre choſe que cette loi ſi

connue, que dans le confiit de pluſieurs

corps , la réaction eſt égale à l'action. En

effet , peut-on demander à M. Fontaine ;

qu'eſt-ce que la force d'un corps pour n'être

pas dans un tel ou tel état, pour ſe refuſer à

tel ou rel changement (1)? Comment don

ner de cette force une idée nètte & une

meſure préciſe ? Pourquoi employer, com

me il le fait dans ſon principe, cette no

tion confuſe de force, ſur laquelle même

les Mathématiciensne s'accordent pas, &

que j'ai en conſéquence ſoigneuſement

bannie de toute ma Dynamique ? J'invite

les Géometres à faire la comparaiſon du

principe de M. Fontaine & du mien ; il

n'en eſt aucun que je ne ſois prêt à pren

dre pour Juge. Je ne crains point de dire

que la ſimplicité& la clarté avec laquelle

( r ) Voyez dans le Mercure d'Avril, ſècond

volume, le principe de M. Fontaine ! "

- G vj
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j'ai préſenté & énoncé mon principe, &

la fécondité dont il a été entre mes mains

pour la ſolution des queſtions les plus épi

neuſes, ſuffiroient ſeules pour prouver que

j'en ſuis l'inventeur, à moins qu'on ne

prouvât le contraire d'une manière évi

dente : ce qu'on eſt bien éloigné de faire.

2°. Le principe de Dynamique, que

M. Fontaine revendique aujourd'hui, au

bout de 26 ans, n'a pu m'être (quel qu'il

ſoit) d'aucune utilité pour trouver lemien,

auquel je le crois d'ailleurs très inférieur.

Je n'étois point encore de l'Académie en

1739, & j'ignore ce que M. Fontaine y a

lu ; mais# ſur que ni les mémoires, ni

les regiſtres de l'Académie, pour cette an

née & les ſuivantes , ne font pas la plus

légère mention de ce principe qu'il # y

avoir donné , & dont il auroit dû s'aſſu

rer dès-lors la poſſeſſion d'une manière in

conteſtable , s'il le croyoit d'une ſi grande

importance. Il n'eſt pas moins certain que

ni alors ni depuis, aucun Géomètre, que

je ſçache, n'a fait ni mention , ni uſage

du principe que M. Fontaineréclame, qu'il

croit ſi général & ſi fécond, & qu'il pré

tend avoir dit à tout le monde. D'ailleurs,

juſqu'au moment oû j'ai donné mon prin

cipe , c'eſt-à-dire juſqu'à la fin de 1742 ,

les problèmesde Dynamique paſſoient pous

4 t，
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très -difficiles, & en conſéquence exer

çoient beaucoup les Géomètres : ma mé

thode pour les réſoudre les a rendus ſi fa

eiles, qu'on a même ceſſé d'en parler dès

qne cette méthode a été connue. Pourquoi

le principe de M. Fontaine n'a-t-il pas eu.

le même avantage, s'il eſt vrai qu'il l'eûs

donné trois ans auparavant, & qu'il ne

ſoit autre choſe que le mien ? Pourquoi

ne l'a-t-il pas revendiqué, lorſque je lus

le mien à l'Académie ? Pourquoi ſe con

tente-t-il alors d'honorer mon principe

· de beaucoup d'éloges ? Pourquoi enfin ,

n'aurois-je pas rendu à M. Fontaine ſur ſa

découverre en Méchanique, ſi elle eût été

réelle & connue, la même juſtice que je

lui ai rendue dans les Mémoires de Berlin

1749 , pag. 372 , ſur un Théoreme de

calcul intégral, réellement trouvé par lui,

& qu'on m'attribuoit fans fondement ? Je

défie qui que ce ſoit de prouver que je me

ſois jamais rien approprié qui appartînt à

perſonne, quoiqu'on n'en ait pas toujours

uſé de même à mon égard. . - -

· 3°.Ce n'a été que bien long-temps après

les années 1742 & 1743, époques de la dé

couverte & de la publication de mon prin

cipe de Dynamique , que M. Fontaine

m'a dit en avoir auſſi cherché un, & l'a

voir trouvé; & ce principe, dont il me fit

part, n'étoit pas même celui qu'il prétend

*A
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aujourd'hui avoir donné dès 1739. Le .

voici dans les propres termes où il me

l'énonça; car j'en ai la mémoire très-pré

ſente. Quand les états de deux corps ſont

incompatibles , les changemens quiy arri

veront ſe feront enſens contraire , & ſeront

réciproques à leurs maſſes.Je laiſſe aux pert

ſonnes qui entendent ces matières à juger

ſi un principe ſi limité, & ſi peu fécond ,

dût me paroître préférable au principe très

ſimple & très-généralque j'avois trouvé &

donné au Public il y avoit longt-temps.

4º.Je dois ajouter que la préface du nou

vel ouvrage de M. Fontaine n'a point été

communiquée, comme elle devoirl'être ,

aux Commiſſaires nommés par l'Acadé

mie pour l'examen de ſon ouvrage ;

qu'ainſi le rapport fait par ces Commiſſai

res ne tombe nullement ſur cette préface,

& qu'elle paroît par conſéquent ſans l'a

veu de l'Académie. -

Je pourrois relever pluſieurs inexacti

tudes importantes, tant dans la préface de

M. Fontaine, que dans la lettre envoyée

au Mercure ; mais je me borne ici à ce qui

·me regarde perſonnellement; & je rends

d'ailleurs la juſtice que je dois à pluſieurs

belles recherches qui appartiennent réelle

ment à M. Fontaine, & qui ſe trouvent

dans ſon ouvrage. A Paris, ce 2 Mai

1765. .. . - - .. - s !
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PRÉcis d'une nouvelle montre à répétition,

approuvée par l'Académie Royale des

Sciences de Paris, le 6 Février 1765 ,

figné LECAMUs, DE PARcIEUx & DE

· ToURNIERE , comme il eſt conſtaté par

le certificat de M. GRAND JEAN DE

PoUcHY, Secrétaire Perpétuel, délivré

le 13 ſuivant ; préſentée par le ſieur

MILLoT, Horloger du Roi, rue Saint

Dominique, au coin de celle du Bacq,

fauxbourg Saint Germain, au premier

étage , auteur de la nouvelle pendule

aſtronomique, qui eſt dans un cabinet du

Roi , pour laquelle il eſt penſionnaire de

SA MAJESTÉ. -

DE•vis plus de ſix ans que M. Millot

s'eſt appliqué à ſimplifier & perfectionner

une montre à répétition qu'il avoit ima

ginée ( dès le temps de la compoſition de
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ſa pendule dont eſt queſtion) tant pour la

ſatisfaction du Public, qui eſt perſuadé

que les répétitions ordinaires ſont beau

coup plus ſujettes au dérangement que les

montres fimples, vu la grande confuſion

d'ouvrage qui les compoſent, en quoi il

n'a pas tout le tort; c'eſt ce qui a donné

lieu au ſieur Millot de chercher à y remè

dier, penſant qu'à la vérité ce n'étoit point

perfectionner une montre , ni l'art de la

'compoſer, que d'entafler pièces ſur pièces;

au contraire, qu'il étoit impoſſible d'at

teindre à la haute perfection par une autre

voie que celle de la plusgrande ſimplicité;

& pour parvenir à er faire une, qui eſt en

effet plus ſimple que les montres même

ſans répétition, ( puiſqu'elle n'eſt eompo

ſée que de quatre roues en tout ) il ſe ſert

d'un échapement à repos qu'il met à toutes

ſes montres (qui a été approuvé de l'Aca

démie en Mai 1762 ) après trois ans

d'expérience que l'Auteur en avoit faite,

en le gardant ſecret; & qui peut s'appli

quet également aux pendules & même

à repos, & battre les ſecondes d'un ſeul

temps avec un pendule de neuf pouces de

longueur. Fous les Artiſtes ſçavent, & le

jugement de l'Académie y eſt conforme,

qu'un échapement à repos bien fait, rend

Preſque inſenſible l'irrégularité du grand.

â|
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reſſort & les précipitations du rouage. Ce

lui-ci eſt un des plus facile à exécuter de

tous ceux qui ſont connus, & un des plus

ſolides ; c'eſt pourquoi l'Artiſte profitant

de cet avantage, ſupprime d'abord la fu

ſée de ſa montre avec tous ſes acceſſoires,

en adaptant la grande roue ſous le tam

bour qui contient le grand reſſort, ſans

toutefois prétendre détruire l'uſage de

cette fuſée, dont le mérite eſt trop recon

nu & même néceſſaire dans les montres

à roue de rencontre, où elle ſupplée même

au défaut de ſcience des ouvriers qui la

font ſans la connoître, ou du moins ſans

en ſavoir toutes les propriétés. Il ſupprime

enſuite les roues dechamp & de rencontre,

en conſéquence de ce la potence, contre

potence§ de roue de champ & leurs

acceſſoires; & de toutes les piéces qui ſont

fur la petite platine il n'en reſte que le cocq,.

fous§ eſt un demi-cercle mouvant,

retenus par deux vis, préſentant un petit

dard ſur des degrés numérotés qui ſert à

faire mouvoir l'aſpiral, ſuivant l'occur

rence , pour faire avancer ou retarder la

montre dans les temps convenables.Quand

à la répétition, tout le rouage en eſt tota

lement exclu, mêmeſon grand reſſort, les

rochets, la grande levée du marteau , les

poulies, les broches qui les portent, la

*
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piéce ordinaire des quarts, la chaine ſt

dangereuſe à faire mécompter par ſon allon

gement & par mille inconvéniens qui en

réſultent, qu'une répétition, qui a quel

ques années de ſervice, ne répéte ſouvent

qu'onze heures à midi, & à une heure rien

† tout, joint aux fractures de cette chaine

& de l'encliquetage qui ſe rompent à cha

que inſtant; & d'autre côté, pour le peu

que ce petit rouage ſoit ſale, il demeure

ſans tourner lorſque l'on pouſſe la répé

tition. ,

M. Julien le Roi, grand Artiſte de ſon

tcms , avoit ſi bien ſenti ce danger , que

pour l'éviter en partie il ſubſtituoit un#

pement au dernier mobile de ſon petit

rouage en place de pignon de délais. La

cadrature de cette montre n'eſt donccom

poſée que de trois pièces, qui font la baſe

de toutes les répétitions ordinaires, ſavoir;

les limaçons des heures , & quarts, & le

rateau qui eſt fait en cramaillier, qui tire

directement les marteaux;car il eſtimpoſſi

ble d'en avoir d'autre nature qui ne ſoient

ſujet à mécompte, à moins qu'elle ne ſoit

bâtie ſur les mêmes fondements; il faut de

néceſſité qu'une répétition, pour être aſſu

rée , note les heures par des coups de mar

teau ; ceux qui ont l'ouie dure les font

faire à timbre ( celle ci en eſt ſuſcep

-
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tible ) ; & les autres qui les veulent plus

plattes, les font faire à ſourdine : Elle

eſt à tout ou rien ſans craindre aucu

ne des fautes naturelles que l'on ne peut

point éviter dans les ordinaires ; elle mar

† les jours du mois, les† du zo

diaque, les équations du ſoleil en#
ſles quantiemes & phaſes de la lune , les

jours de la ſemaine. Par le même principé

dela nouvelle Pendule Aſtronomique dont

il eſt parlé ci-deſſus, ainſi que de pluſieurs

montres même à répétitions faites par le

ſieur Millot, & fournies, & il y a trois ans,

l'uneà M. le Duc de Chevreuſe,Gouverneur

de Paris, à M. le Marquis de Croiſſy, Capi

taine des Gardes de la porte, chez le Roi,

& une à M. le Marquis de Beringhen ,

· premier Ecuyer de Sa Majeſté; tous ces

:quantiemes ſe voyent ſnr le cadran ordi

naire & ſe donnent par un principe dont

· le Sr. Hervet Maître Horloger de Paris,

· à la deſcente du Pont neuf, place des trois

Maries, s'eſt voulu dire l'Auteur dans le

-Mercure de Juin ou Juillet 1764. Il eſt

vrai que celles-ci n'ont été vues que des

Seigneurs qui les poſſédent, le principe

en ayant été approuvé dans ladite Pen

dule en Janvier 1761. • "

Le but que M. Millot s'eſt propoſé en

compoſant cette montre, a été de mettre -

les ouvriers, qui à peine connoiſſent les

A



| 164 MERCURE DE FRANCE.

répétitions ordinaires , en état d'exécuter

† avec moins de riſque pour le Public,

& en même temps avec moins de frais ;

car elle eſt réduite à 8o pièces de moins

que les ordinaires, dont la moindre pièc

ſupprimée eſt une vis. Quelques uns dir

ront peut-être que dans la quantité des

[† ſupprimées il faut qu'il y en ait de

ien petites, ils auront raiſon, & perſonne

n'en peut rendre un témoignage plus vrai

que les ouvriers, que nous appellons en

blanc, qui en faiſant ces petites pièces, qui ,

ne ſont que des vetilleries preſque inuti

les, les laiſſent tomber, paſſent la moitié

des jours à les rechercher en vain , ſont

obligés ſouvent d'en paſſer pluſieurs à les

recommencer. Si quelqu'un ignore la

ſuppreſſion expoſée, il peut faire paſſer le

† a de le ſavoir par le Mercure :

on lui fournira un mémoire des noms ,

places & effets de chaque pièce ſuprimée.

Le ſieur Millot ne s'eſt point contenté de

. faire un mouvement dont la qualité eſt

très ſingulière; il a voulu qu'il ſoit ren

, fermé§uneboëte qui ne l'eſt pasmoins

pour le goût du temps; ſur cette boëte ſont

ravés en relief deux rangs de portes, dont

† ſur la lunette, & l'autre pour paral

lele ſur la partie ſupérieure de la cuvette ;

· ſur la tête de chaque porte, eſt une roſe

*-- • --- : -- > c - -- • • • " < --

-
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| antique d'or bien vert, au milieu de laé

quelle roſe eſt un petit bouton d'or fort

rouge, que l'on diroit une roſe naturelle

† s'ouvre pour éclore. Enſuite ſur le fond

e la boëte, eſt un médaillon dans lequel

ſont gravés huit principaux Arts, en forme

de cercle, au milieu duquel eſt l'Horlo

gerie, repréſentéepar une pendule à cartel,

ui forme préciſement le centre du fo

e la boëte, & tous les fonds damaſquinés

éii argent : l'Horlogerie eſt repréſentée au

milieu de tous lesArts† prouver que

nul ne peut s'exécuter ſans elle, dequis

l'Aſtronomie juſqu'au moindre compa

gnon de journée, & que l'on devroit avoir

plus d'égards pour la conſerver en France

que l'on n'enja. . · · · · · · · · ·

ſ : • .. \ . :: ; ' ) • | , , ,

• • l ==,
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PoRTRAIT du Chancelier DE L'HoPITAL

- ) 2 : r ^ i : - - - ,

P, « s l'hiſtoire, par le récit des belles

actions, nousintéreſſeàlagloire des grands

hommes, & plus auſſi elle allume en nous

le deſir de connoître les traitsreſpectables

de ces êtres qui honorent l'humanité. .. !
，
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- C'eſtien vue de le ſatisfaire & d'exciter.

en même temps une vive émulation de

marcher ſur leurs traces quelles gouver-"

nemens ſages ont toujours eu grand ſoin,

- d'en perpétuer le ſouvenir par les monu

mens les plus ſoſides : le marbre, l'airain ,

les matières les plus dures, tout a été em-,

ployé pour payer ce tribut honorable gu'on
ne pourroit ſans injuſtice refuſer à leur

VCTtll. · · · · · · · -- : . : ,

: M. Demarrenay Deghuy ayant mis au

jour l'année dernière les portraits de Hen- '

ry IV. & de Sully, héros dont la mémoire

n'eſt pas moins chère aux étrangers qu'aux

François, ainſi que le prouve cet empreſ

ſement général à ſe procurer tout ce qui

les retrace, vient de faire paroître celui

du célèbre Chancelier de l'Hôpital , l'un

des plus grands hommes de la France, &

qui lui auroit épargné de grands maux ſi

on eût écouté la ſageſſe de ſes conſeils.

Comme l'Auteur ſe propoſe d'inſérer

dans ſa ſuite d'Hommes illuſtres ce que

la France, depuis François 1, a produit

de plus grand parmi les Miniſtres, Géné

faux d'armées, Magiſtrats, Savans, Hom

mes de lettres & Artiſtes ; il eſpère qu'à

l'exemple de M. le Vice-Chancelier & de

' M. le Duc de Sully , qui ont bien voulu

lui communiquer les trois portraits qu'il a

#
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gravés, les poſſeſſeurs de ceux dont il deſire

augmenter cette collection voudront bien

lui faire la même grâce ; perſuadés qu'il

les prie d'être, qu'il continuera d'avoir tous

les ſoins qu'exigent des dépôts auſſi pré

4C1CllX. - - - ,

Voici une partie de la liſte des hommes

célèbres qui formeront cette ſuite. Le

choix, comme il eſt aiſé de s'en apperce

voir, en eſt formé ſur le goût du Public ;

on ne peut s'en rapporter à un juge plus

éclairé. -

Legrand Condé,le Maréchal de Turenne,

le Maréchal de Catinat , le Maréchal de

Vauban, Colkert , Boſſuet , Fenelon , du

Gué Trouin , le Chancelier Dagueſſeau ,

le Maréchal de Saxe , le Préſident de

Monteſquieu, Montagne , Deſcartes, Ra

cine, Boileau , Crébillon , Pouſſin, le Sueur,

Peintres, Puget & le Gros, Sculpteurs,

Perrault » Manſard & le Wautre, Archi

tectes, Lulli & Rameau , Muſiciens.

Cette eſtampe, la vingt-quatriéme de

l'œuvre de l'Auteur, ſe trouve chez lui,

rue d'Anjou, la dernière porte-cochère à

gauche en entrant par la rue Dauphine, &

chez M. Wille , Graveur, quai des Au

† à côté de l'Hôtel d'Auvergne, chez

lequel on trouveauſſi le ſurplus de l'œuvre,

ſoit ſéparément ou en volume, grand pa
. -'
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pier, avec la partie littéraire & le catalogue

raiſonné de même format, ou bien in-4°.

; "

| : LEs Commerçans Turcs, eſtampe gravée

par Eliſabeth Couſinet, femme de l'Em

pereur , d'après le tableau original de Jo

ſeph Vernet, haut d'un pied ſix pouces ſur

deux pieds& demi de large, tiré du cabi

net de M. de Billy. Se vend à Paris, chez

l'Empereur, Graveur du Roi, rue & porte

Saint Jacques, au-deſſus du petit marché.

Ce nouvel ouvrage ne peut qu'ajouter

à la gloire de M. l'Empereur. -

HisToiRE abregée de la Ville de DvN

, KERQUE en douze plans , propoſée par

• ſouſcription. - -

, LA Ville de Dunkerque a joué un

rôle ſi conſidérable dans l'hiſtoire de l'Eu

rope depuis un ſiècle, que l'on ſe flatte que

le Public fera l'accueil le plus favorable à

l'hiſloire abrégée de cette ville, que l'on

ſe propoſe de mettre au jour.

· Cette hiſtoire abrégée ſera compoſée de

douze plans, tirés en partie d'après ceux

contenus dans l'hiſtoire de cette Ville,

publiée en 173o en deux volumes in-folio,

par M. de Faulconnier, Grand Bailli de la

même Ville. -
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, Ces plans, qui contiendront les divers

changemens arrivés à la Ville de Dunker

ue, à ſon port & à ſes fortifications,

§ l'origine de la Ville, qui remonte

au temps de Jules-Céſar, ſoixante ans avant

la naiſſance de JEsUs-CHRIST, ſeront gra

vés par le ſieur Oger, d'après les§

originaux faits avec un † extrême &

· la plus grande exactitude, par le ſieur

P. F. Carpeau, Deſſinateur des Places de

· la Flandre maritime à Dunkerque.

Le premier plan fera voir le pays des

environs de la Ville, ſes premières habi

tations, l'origine du nom de Dunkerque,

la converſion de ſes habitans au chriſtia

niſme, & ſa première égliſe.

Le deuxiéme, les premières murailles,

†& par quel Prince elles ont été

aites, & en quel temps.

Le troiſiéme, le premier rempart pour

la défenſe des habitans, ſes premières jet

tées pour former le port, ſes premières

† & en quel temps. - -

, Le quatriéme , l'augmentation de la

fortification par le Château du Seigneur

de la Ville, l'inſtitution des premiers Ma

giſtrats, & l'origine des armoiries de la

Ville, & par qui. Tous ces ouvrages ont

été détruits quelques années après.

Le cinquiéme, le rétabliſſement de la
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Ville & d'une fortification par un gros

mur flanqué de vingt-huit tours, en 14oc.

Le ſixiéme, Dunkerque fortifié par les

Eſpagnols, aſſiégé par les François & remis

aux Anglois. -

· Le ſeptiéme, nouvelles fortifications

faites par les Anglois, & la Ville rachetée

par les François.

Le huitiéme, Dunkerque fortifié par

Louis XIV, l'embelliſſement du port, les

jettées & forts qui défendoient la rade.

Le neuviéme, la poſition de la flotte

Angloiſe & des galiotes lorſqu'ils vinrent

pour bombarder la Ville.

*Le dixiéme, la démolition de tous les

ouvrages & la conſtruction du canal de

Mardick & les écluſes.

Le onziéme , la conftruction de quatre

batteries ſur l'Eſtran pour défendre le port

& le pont pour y communiquer, faite par .

M. de la Fond en 1741 , & d'un retran

chement dans les dunes pour s'oppoſer à

l'ennemi. . -

" Et le douziéme, les fortifications faites

au pourtour de la Ville telles qu'elles ſub

ſiſtent à préſent.

Chaque plan,au bas duquel ſe trouvera

une deſcription abrégée & hiſtorique,ſera

de dix-ſept pouces de largeur ſur quatorze
· de hauteur. - • • c • .
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Conditions.

La ſouſcription ſera de .. , 24 liv.

·On recevra deux plans en ſouſcri

· vant, & l'on paiera dans le cou

rant de Janvier 1765 la ſomme de 12

• En retirant en Mars 1765 deux autres .

plans, . . - . . . . 6

Idem , en Mai deux autres plans, 6

Idem , en Juillet, deux idem, . . a

· Idem , enSeptembre 1765 deux plans, o

· Idem , en Décembre les deuxderniers, o

- - Total 24 l.

Ceux qui n'auront pas ſouſcrits paieront

la ſomme de 36 liv. & ſans eſpérer aucune

diminution.

La ſouſcription ſera ouverte juſqu'au

dernier du mois de Mai de ladite année.

| Se diſtribue à Paris, chez SAUGRAIN

le jeune, quai des Auguſtins, près le Pont

Saint Miichel.

c%º^a ,

-

##$,
# XXXX

，) XXX X

· 'º\Loſº
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| A R T I C L E V. ,

s P E c T A c L E s.

O P E R A.

Nos Lecteurs des Provinces , doivent

voir avec étonnement cet article ne conte

nir, depuis pluſieurs mois, que la continua

tion de Caſtor & Pollux. Ils ſeront plus

étonnés encore d'apprendre que dans une

ſaiſon où l'on eſt avide de promenades,&

lorſque le tems les favoriſe le plus, elles

ſont tellement ſacrifiées au plaiſir que fait

cet Opéra, & que les recettes ont été juſ

qu'à préſent auſſi fortes que dans les plus

grands ſuccès d'hyver. -

La ſanté de Mlle. ARNoULD, ne lui

ayant pas permis de continuer de chanter

· le rôle de Telaire , le Dimanche 19 Mai

& jours ſuivans , il fut exécuté par Mlle.

DURANcI. Nous prions nos lecteurs de ſe

rappeller ce que nous avons dit avec juſ

tice de ce jeune ſujet, à l'occaſion du rôle

de Clorinde. Dans celui de Telaire , d'un

genre d'expreſſion & d'un caractère très
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à

|

différent, elle mérite un éloge égal. Le

Public eſt encore plus confirmé que jamais,

à reconnoître en cette Actrice , le talent de

la plus grande intelligence dans le chant

théâtral & dans l'action, les détails du dé

bit ſentis & énoncés avec autant de juſteſſe

que de chaleur. En un mot, Mlle. DU

RANcI, chante l'Opéra en Comédienne,

& en Comédienne très-bonne & très

inſtruite dans ſon art.

Les ſuccès du talent & de la voix

brillante de M. le GRos ont été , ainſi

que ceux de l'Opéra de Caſtor, toujours

· en augmentant.

M. GELIN,n'ayant pu continuer le rôle de

Pollux,par raiſon d'indiſpoſition, ainſi que

Mlle. ARNoULD , M. LARRIvÉE prit ce

rôle le Mardi 22 Mai & l'a continué les

joursſuivans.Indépendamment des applau

diſſemens que lui valent toujours ſa voix &

ſes talens, de plus en plus agréables au

théâtre , on ne ſçauroit croire combien le

Public a été ſenſible au plaiſir de voir ainſi

les premiers ſujets d'un ſpectacle ſe dou

bler les uns les autres. Il ſeroit fort à deſi

rer que cet uſage (qui commence à s'in

troduire ) ſe ſoutînt ſur nos deux théâtres

nationaux. Ce que les grands talens ſacri

fieroient des petits droits chimériques de

la vanité, ſeroit amplement dédommagé

H iij
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par la véritable gloire d'atteindre concur

remment au même but par des moyens di

vers, en enlevant alternativement les ſuf

frages du ſpectateur dans un même rôle.

Nous avions réſervé pour la fin desre

préſentations de cet Opéra à parler d'un

ſujet qui a contribué à en ſoutenir le cours,

dans un emploi où l'on n'exigeoit pas

ordinairement une diſtinction de talent

auſſi marquée. A cette annonce tous nos

Lecteurs,qui fréquentent l'Opéra, nomme

ront Mlle DU BRIEUL. On ne peut en effet,

dans les airs détachés qu'elle chante, join

dre plus d'art aux grâces naturelles d'une

voix, dont le§ volume eſt réparé

par le talent d'une prononciation ſi nette

& ſi régulière, que l'auditeur ne perd rien

des paroles. Les anciens amateurs de ce

# penſent que quant à la perfection

e ce genre de chant , la célèbre Mlle

PETITPAs eſt remplacée aujourd'hui ſur la

· ſcène lirique par Mlle DU BRIEUL.

Par une ſingularité unique pour l'Opéra

de Caſtor, les dernières repréſentations ont

été ſuivies avec autant d'empreſſement que

les premières. La recette du Vendredi,

24 Mai, ( trentiéme repréſentation de la

repriſe) excédoit quatre mille cinq cent

livres. Il eſt vrai que les ſoins & l'attention

desDirecteurs,pour la perfection de ce ſpec
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tacle, loin de s'être repoſés ſur le ſuccès,

ont journellement ajouté quelques nou

veaux ornemens à ce magnifique tableau.

En dernier lieu, s'étant apperçus que l'en

lévement du Caſtor, des champs éliſées ſur

la terre, étoit ſuſceptible de plus d'illu

ſion, on avoit fait une machine dent l'ef

fet pittoreſque & bien entendu rendoit

admirablement cette action. Il ſemble

qu'on ſe laſſera plutôt de repréſenter cet

Opéra, que le Public d'y accourir en fou

le, & de l'applaudir. Par le concours una

nime & toujours égal des François & des

Etrangers à ce ſpectacle, par les ſuffrages

& l'admiration de ces derniers, le procès

entre la Mufique Françoiſe & la Muſique

Italienne paroit définitivement jugé.

Comme la longueur des jours & la cha

leur de la ſaiſon, engagenten quelque ſorte

à mettre ſur la ſcène un ſpectacle d'une

moindre étendue, on doit donnerle 12 du

préſent mois de Juin, la première repré

ſentation de la repriſe des Fêtes de l'Hy

men & de l'Amour, Ballet en trois Actes,

Poëme de feu M. DE CAHUsAc, Muſique

defeu M.RAMEAU. Nousrendronscompte
- ſ »

dans le prochain Mercure de l'effet de cet

Opéra , que nous croyons devoir être

très-agréable & d'un ſuccès proportionel

lement égal au précédent.

H iv
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| coM É DIE FRANçoIS E.

L E dérangement de ſanté de pluſieurs

Acteurs de ce Théâtre obligea de donner

relâche le 7, le 3 & le 1 1 Mai. Les cir

conſtances fâcheuſes, qui avoient fait lan

guir notre ſcène nationale depuis la ren

trée, ayant ceſſé, on donna le 1 1 une

repréſentation de l'Ecoſſoiſe , ſuivie de

Dupuis & Deſronais. Par un cri univerſel

de tous les ſpectateurs, on eſt convenu

qu'il ſeroit peut-être poſſible de voir jouer

auſſi bien la Comédie, mais qu'il étoit

impoſſible d'en avoir jamais une exécution

plus parfaite. Il ſemble qu'une louable

émulation de plaire au Public & de le dé

· dommager, inſpire, enflamme tellement

chacun des Acteurs , que leurs talens

ayent acquis de nouveaux degrés de force

& de juſteſſe. En effet , l'on n'avoit

point encore vû ſur notre ſcène un

concert auſſi parfait de chaleur & de

vérité entre tous les premiers Acteurs, &

preſque tous aujourd'hui méritent chacun

dans leur genre le titre de premier. Le

13 on repréſenta laTragédiede Sémiramis.

Mlle DUMESNIL reçut en paroiſſant les
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applaudiſſemens de la plus grande vivacité;

& ians le cours de la piéce, qui fut très

bien jouée, tous les principaux Acteurs y

jouirent du même prix de leur zèle & de

leurs talens. Mlle PRÉvILLE fut excellente

& applaudie en conſéquence dans le Legs,

que l'on donnoit pour petite piéce. -

Le 15 on donna l'Orphelin de la Chine,

Tragédie , dans laquelle la ſanté de Mlle

CLAIRoN n'étant pas encore rétablie ,

r

Mlle DUBoIs joua le rôle d'Idamée avec

applaudiſſemens , & cette ſorte de ſuccès

qui eſt le fruit des progrès que cette actri

ce a déja faits dans ſon art, & de l'eſpoir

de ceux qu'elle y peut faire encore , avec

l'application & le travail qu'exige un ta

. lent où , pour exceller , il faut plus d'étude

& de connoiſſance que l'on n'imaginoitau

trefois. La même Actrice a joué le rôle de

Zairedans laTragédie de ce nom, & le Pu

blic en a paru ſatisfait.M.le KAIN reçut les

plus grands applaudiſſemensdans celuid'O

roſmane ; MM. BRIsART & MoLÉ ne ſont

pas accueillis avec moins de marques d'ad

miration dans tous les différens rôles qu'ils

jouent, ſoit dans le tragique, ſoit dans le

comique. M. DAUBERvAL, depuis la re

traite de M. DUBoIs , a pris une partie

des rôles dont ce dernier étoit chargé. Cet

Aéteur intelligent s'acquitte de ce nouvel

H y
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emploi au gré du Public , & il y reçoit des

applaudiſſemens. .

· Le 2o Mai , Mlle. MIcHELET , jeune

Actrice, qui n'avoit joué ſur aucun théâ

tre, débuta par le rôle de Junie dans Bri

tannicus & par celui de Sophiletté dans

la Magie de l'amour. Elle a continué ſon

début par celui d'Aricie , dans Phèdre &

Hippolite ; enſuite par celui d'Iphigenie

dans Iphigenie en Aulide , & par celui de

Silvie dans l'Iſle Deſerte, petite pièce qui

a été redonnée deux fois, attendu le ſuccès

- qu'y avoit eu la jeune débutante dans ſon

rôle. Beaucoup d'intelligence, un jeu bien

raiſonné & qui paroît être le fruit d'une

bonne inſtitution & d'un exercice aſſidu

fondés ſur les meilleurs principes; de plus

une chaleur qui paroît venir naturelle

ment d'une âme ſenſible & ſuſceptible du

ſentiment vif, indiſpenſable pour réuſſir

dans l'art du théâtre : tels ſont les caractè

res du talent de la jeune débutante, qui lui

ont concilié dès le premier jour les ſuffra

ges du Public, malgré le petit déſagrément

d'une habitude vicieuſe dans la prononcia

tion & aſſez légerement dans quelques

mouvemens de la tête. Ces habitudes un

peu corrigées dans les repréſentations

ſubſéquentes, & les talens eftimables que

Rous venons d'annoncer , encore mieux
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développés, à meſure que le trouble d'un

premier début s'eſt diſſipé, les applaudiſſe

mens du Public ſe ſont multipliés & les

ſuffrages des connoiſſeurs ſe ſont aſſez réu

mis en faveur de cette jeune Actrice, pour

nous donner lieu de croire n'avoir que

des choſes encore plus ſatisfaiſantes à dire :

en rendant compte, dans le prochainMer

cure, de la continuation & du ſuccès dé

ciſif de ce début.

LETTRE à M. DE LA GARDE , Penſion- .

naire adjoint au privilége du Mercure

pour la partie des ſpectacles. .

3> Mos amitié pourvotre digne confrè -

» re(1),Monfieur, la haute eſtime que j'ai

» conçue pour vous, ſeroient des motifs

» bien puiſſans pour m'engager à paroître :

» ſouvent dans† Mercure, ſi je croyois :

» que mes foibles ouvrages puſſent contri

» buer à ſoutenir ſa réputation.Je forme .

» pour ce journal,devenu l'eſpoir desgens -

, de lettres, les vœux les plus purs & les .

» plus déſintéreſſés. La partie§ ſpecta- .

» cles qui vous eſt confiée eſt une des :

» plus délicates : il ſeroit à ſouhaiter que :

· ( 1 ) M. DE LA PLAcE, . - -

H vj ,

« »

>
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35
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32

3>

3>

:>>

22
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32

vous fuſſiez exactement informé de

ce qui ſe paſſe ſur les théatres des pro

vinces; l'article des ſpectacles en de

viendroit plus riche & plus piquant par

les objets de comparaiſori qu'il offriroit

à voslecteurs.Commej'ai lieu de croire

que cette idée m'eſt commune avec

vous, j'eſpère que vous recevrez avec

quelque plaiſir le détail que j'ai l'hon

neur de vous envoyer. -

» Vous n'ignorez pas, Monſieur, que

Melpomène & Thalie ont à Lyon un

Temple , qui malgré ſes défauts, eſt

-† à tous égards à ceux qu'on

eur a érigés à Paris. Elles y paroiſſent

ordinairement quatre fois par ſemaine,

& ne s'en éloignent que pendant quinze

jours dans l'année† ces Déeſſes bien

faiſantes ſont pius ſatisfaites du culte

qu'on leur rend ſur les bords de la Seine,

au moins doivent-elles regarder favo

rablement un peuple qui les aime, &

des Miniſtres qui même dans l'impuiſ

ſance de leurs efforts , laiſſent éclater

tout le zéle dont ils ſont animés pour

leur ſervice. Ce zéle s'eſt accru à l'ar

rivée d'une Prêtreſſe qu'elles chériſ

ſent , & qui a ſu juſtifier leur choix ;

ceux qui étoient en poſſeſſion des pre

miéres dignités ſe ſont prêtés, avec
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32
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5>

3>
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35

3>

»
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3>

»
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53

2>

22

>>

· une complaiſance qui mérite des élo

es, à tout ce que la régularité de l'en

§ les circonftances exigeoient

d'eux.

» Mademoiſelle Dumenil a joué pour

la premiere fois, dans Iphigenie en Au

lide , le lundi 15 Avril , elle a conti

nué de paroître ſur la ſcène juſqu'au 5

Mai incluſivement, ſans prendre de

repos que les mercredis deſtinés au Con

cert de la Ville. Je ne vous peindrai

pas cette ſublime Actrice ; non , je né

ſuis pas ſi téméraire, mais qu'il eſt dif

ficile d'éprouver en ſilence ſon magique

pouvoir ! Que d'art il lui a fallu pour

approcher de fi près de la nature, pour

en prononcer les grands traits avec tant

d'énergie & de force, pour en diſtin

uer les nuances avec tant de fineſſe &

† vérité! Si quelques perſonnes ne ren

dent pas une juſticeentière à ſes talens,

c'eſt qu'il en eſt, comme dit Montagne,

qui n'apperçoivent les grâces que poin

tues, bouffies & pleines d'artifice : cel

les qui coulent ſous la naïveté & la ſim

licrté leur échappent aiſément. Il faut

† vue nette & bien purgée pour décou

vrir cette ſecrerte lumière.

» Vous entretiendrai-je, Monſieur,
-
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» de la fière Semiramis, de ſon amour ,.

» de ſes remords ſi fortement exprimés ?
22,

23 .

23

33 ·

99 ,

».

, 32 ·

: 72 ,

32

33 .

:)3

2>

De l'ambition d'Agrippine, de ſon diſ

cours plein d'adreſſe & de dignité,§

regagner l'empire qu'elle avoit u

ſur§ Neron ? Des alarmes , des

combats , des ſoupirs du trouble &

de cette vivacité inimitable avec la

quelle elle conjure ſa confidente de ne

rien épargner pour fléchir un amant

brûle de lui accorder ? Qui ne connoît le

jeu de Mademoiſelle Dumenil dans ces .

» différens morceaux ? Qui ne ſent avec

quelle chaleur d'action elle remplit le :

» rôle de Phèdre, peut-être le plus ſail
32 ,

22 •

32 »

23

| » .

»3

3b

33

39 .

22

23 -

lant & le plus difficile de tous les rô

les ? Avec quelle impétuoſité elle ſe li

vre à la violence des paſſions dans Me

dée & dans Cléopâtre ! Je ferois un vo

lume ſi je m'abandonnois à l'enthou

ſiaſme que , Mademoiſelle Dumenil

· m'inſpire ; ſi je parlois d'Athalie, je

ne finirois plus. Il faut finir. Cepen

dant pour compléter ma liſte , ajou

- tez aux piéces que je viens de vous :

indiquer , Merope , (Edipe, (2) la .

( 2 ) C'eſt à la repréſentation de cette piéce

A"

urpe -

du déſordre de l'orgueilleuſe Eliſabeth;

coupable qui refuſe le pardon qu'elle
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» Gouvernante , Olympie, Polieučte &

» Andromaque. Mademoiſelle Clairon

» rempliſſoit les rôles de Pauline &

» d'Hermione. Pendant mon ſéjour à Pa

» ris ; j'ai joui du plaiſir indicible de re

» voir ces mêmes tableaux ornés d'un

» coloris nouveau pour moi. Le rôle de :

» la Gouvernante a été le ſeul qui par des

» circonſtances particulieres, n'a paspro

» duit tout l'effet qu'on en attendoit. Par- .

» mi les Acteurs qui ſe ſont empreſſés de .

» répondre à l'empreſſement du Public,

» Madame Camelli s'eſt diſtinguée, en ſa

» crifiant au deſir de lui plaire, les ſoins ,

» de ſa ſanté ; malgré une indiſpoſition .

» aſſez ſérieuſe , on l'a vu reparoître ſur

» la ſcène , où l'on s'appercevoit trop de

» ſon abſcence. Cette Actrice joint à une

» figure charmante, de la douceur & de la

» flexibilité dans la voix , une prononcia

» tion exacte, des geſtes aſſez juſtes, &

» en général, un jeu penſé & ſoutenu ; .

qu'eſt arrivé un malheur dont vous êtes ſans doute

informé. Un ſoldat du guet a perdu la vie par la

main d'un de ſes camarades qui badinoit avec lui .

dans les couliſſes armé d'un ſabre, ils étoient deſ

rinés l'un & l'autre à faire les gardes d'Œdipe. On

aſſure que la veuve du mort a reçu des marques

de la généroſité de Mlle Dumeſnil. -
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» pour faire une ſenſation profonde, &

» captiver la bienveillance du Parterre.

» Elle n'a beſoin, ce me ſemble, que de

» mettre un peu plus de vivacité dans ſa

» déclamation. Je ſuis , &c. · t

· M o N s 1 E U R,

DE C. ..

A Lyon, ce 6 Mai 1765.

•

RÉPoNsE de l'Auteur du Mercure pour la

partie du ſpectacle , à M. DE CAMP... .

32 U o I Q U E vos affaires, Monſieur,

» voùs retiennent loin de la Capitale,

» vos talens n'y ſont ni moins con

» nus, ni moins conſidérés. Vous apper

» cevrez la ſuppreſſion que j'ai pris la li

» berté de faire, en imprimant votre let

» tre, d'une phraſe entiére, très-obligean

» te, mais beaucoup trop flatteuſe pour

» moi. Quel ſacrifice j'ai cru devoir de

» mon amour propre à la juſteſſe de votre

» jugement! Rien aſſurément n'eûtété plus

» avantageux pour moi, que de publier
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» votre ſuffrage ſur la façon dont vous di

» tes que je m'acquite de la partie dont je

» ſuis chargé dans le Mercure ; mais

, c'eût été la ſeule choſe ſuſceptible de

» critique dans votre lettre , & je n'ai

3

» pas voulu la laiſſer ſubſiſter. Puiſque

. » vous avez la bonté de penſer quelque

» bien de moi , vous ne devez pas douter

» de l'empreſſement avec lequel j'accepte

, » l'offre que vous voulez bien me faire,

» & que je ne ſois convaincu de l'utilité

» & de l'agrément qui peuvent en réſul

» ter pour notre journal ; ſur-tout lorſ

,, qu'un homme auſſi éclairé que vous ,

,, Monſieur, daignera prendre la peiné

,, de nous communiquer les choſes inté

,, reſſantes qui peuvent donner de l'éclat

,, au théâtre de votre Ville. Je connois

,, toute l'étendue des commoiſſances qu'il

,, faudroit pour remplir la partie des ſpec

,, tacles comme il conviendroit à l'hon

,, neur & à l'utilité de notre ſcène fran

,, çoiſe ; mais je connois encore mieux

» mon inſuffiſance pour cet objet. J'ai

» toujours cherché à la réparer par un

» zèle conſtant pour le progrès de l'art

» & pour tout ce qui peut éclairer ou inſ
» pirer de l'émulation.Je me fuis adreſſé

» pluſieurs fois, par des invitations publi

» ques, aux gens de lettres & aux amateurs
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» qui réſident dans les Capitales des Pro

» vinces. Juſqu'à préſent on avoit été très

» indifférent ſur mes demandes, ou l'on ne

» s'y étoit prêté quepour m'informerde par

» ticularités abſolument circonſcrites dans

» de petits cercles, & qui n'auroient nulle

» ment intéreſſé le général des lecteurs.Je

» ne ſaurois donc,Monſieur,vous exprimer

» trop fortement ma reconnoiſſance. Vous

» commencez par parler de Mlle Dumeſnil,

» ſujet cher au Public de Paris, qui doit

» être très-ſatisfait d'apprendre qu'un ta

» lent qui partage glorieuſement le premier

» rang ſur le Théâtre François, a reçu les

» mêmes applaudiſſemens & a fait la

même impreſſion dans une Ville où la

» ſcène a toujours été, après celle de

» la Capitale, une des plus célébres &

» des§ cultivées, où il y a dans les

» ſpectateurs, des lumières , des con

» noiſſances & du goût. Comme ceci n'eſt

» pas pour fiatter vos concitoyens *, mais

* pour répéter une vérité qui eſt généra

» lement connue ici, j'ai pris la liberté

» de répondre, par la voie de notre Jour

º nal, à la lettre miſſive que vous m'avez

» fait l'honneur de m'adreſſer, afin de vous

» renfermer, ſil'on peut dire, plus étroite

* ment dans l'obligation d'accomplir votre

» promeſſe.Je vous ſupplie de me pardon

39
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» ner cette eſpéce de précaution, elle vous

» prouvera à quel point vos offres m'inté

» reſſent ;. car je n'imagine pas que vous .

, m'ayez ſoupçonné de vouloir manquer

» aux égards que mérite votre perſonne,

» & au reſpect dû à vos talens : ſentimens.

» avec leſquels je ſerai toute ma vie,.

:)

» Monſieur ,

» Votre, &c. ».,

- DE LA GARDE. .

c o M É D I E I TA L I E N N E.

I L n'y a eu d'autres nouveautés ſur ce

Théâtre, dans le courant de Mai, que les

Amours de Goneſſe, petite piéce en un

acte, mêlée d'ariettes: Auteurs anonymes.

On n'a pu ſe refuſer à reconnoître dans

la muſique de cette petite piéce une touche

ſavante & qui a joui plus d'une fois du

ſuffrage des connoiſſeurs : cependant cet

ouvrage a eu peu de repréſentations. Peut

être que les Muſiciens , profonds dans.

l'art, devroient ne pas contraindre leur

génie, & meſurer mieux la force de la
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ſcience harmonique aux fonds ſur leſqueſs

ils appliquent ces riches ornemens. Le

léger, l'agréable, le badin, ſont des gen

res qu'on ne ſe donne pas comme on le

deſireroit quand ce génie porte au grand

& à l'énergique.

Nous avons parlé dans les Mercures

précédens , du Tonnelier, nouveauté qui

avoit précédé cette dernière, & dont le

Public a paru voir avec plaiſir pluſieurs

repréſentations de ſuite, & d'autres en re

priſe. Nous inſérons d'autant plus volon

tiers dans cet article les deux lettres ſui

vantes, qu'elles font honneur aux talens

& aux qualités perſonnelles de l'Auteur. .

LE TT R E anonyme écrite à l'Auteur du

ToNNELIER. -

S oUFFRrz, Monſieur, qu'un homme qui vous

eſt attaché ſans vous connoître particulièrement,

vous adreſſe quelques réflexions ſur votre piéce.

Le ſuccès qu'elle a eu ſemble mériter de votre part

de nouveaux ſoins pour augmenter le plaifir qu'elle

a paru faire au Public. Il y a beaucoup de gaité

dans votre Opéra Comique ; les rôles principaux

nne paroiſſent ſuivis celui de Colin inſpire la joie la

plus vive. On auroit pu deſirer un peu plus d'inté

rêt dans celui de Fanchette : ſon perſonnage eſt

cependant agréable. Il règne en général dans cette
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piéce un ton de plaiſanterie aſſez bien aſſaiſonnée ;

mais vous devez ſavoir, Monſieur, que le choix

, en eſt eſſentiel. Ce n'eſt point aſſez de ſe propoſer

de faire rire le Public, il faut encore ménager ſa

délicateſſe. Cette règle eſt indiſpenſable depuis

que le théâtre eſt l'école des bonnes moeurs. Parmi

les licences que vous vous êtes permiſes, il me

ſemble que vous pourriez en retrancher quelques

ſcènes ſans que cela nuiſît à votre ſuccès. Par

exemple, on a laiſſé paſſer ah ! le bel oiſeau ; mais

je doute que l'épée du Financier qui branle dans

le manche faſſe jamais un bon effet. Il pourra

bien en être de même de cette petite réflexion de

Colin : on n'a que du plaiſir avec ces femelles. Cela

eſt trivial. Eneore un petit moyen. Vous ſavez

bien le jardin de .... hé bien ce n'eſt pas là. Cela

reſſemble trop à un mot de Merlin dans le retour

imprévu. Il faut éviter ces petites parités. Je ne

vous parlerai point de la ſcène de l'ivrogne , de

celle du Tonnelier qui croit entendre un voleur,

& qui reſſemble peut-être un peu trop à celle du

Maréchal. Je ne vous dirai rien non plus du dé

nouement. Il y a des gens qui veulent paroître

encore plus difficiles qu'ils n'ont droit de l'être. Il

me ſemble qu'on peut les compter quelquefois

pour zéro.

· J'ignore, Monſieur, quelle part vous avez à

la muſique : j'aime à croire que vous êtes en état

d'en faire de très-bonne. Sans aucune adoption de

perſonne, j'ai trouvé des ariettes† , que

l'on retiendra avec plaiſir, & dont la facture m'a

paru produire un bon effet. Il y a ſur-tout un trio

fort ſaillant. -

Vous êtes ſans doute, Monſieur, tropjudicieux

pour attribuer à un eſprit de critique le peu d'ob

ſervations que je prends la liberté de vous adreſſer.
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Je me flatte d'être l'écho de ce Public à qui vous

avez plu, & qui a été enchanté de votre ingénieux

couplet.

R É P O N S E.

M o N s I E U R ,

PUIsQuE je n'ai pas le bonheur de vous con

noître , permaettez que j'inſere dans le Mercure

cette réponſe à la lettre que vous m'avez fait l'hon

neur de m'écrire, je deſire ardemment qu'elle

tombe ſous vos yeux, & qu'en y recevant cette

marque de ma vive reconnoiſſance, vous y trou

viez la docilité que vos ſages leçons ont droit

d'exiger ; j'ai tout employé pour n'en obmettre

aucune circonſtance ; & le Public, plus ſatisfaits

de la piéce qu'il ne l'étoit auparavant, me prouve

combien il eſt important a un Auteur qui veut

plaire de ſuivre ſtrictement les avis des gens éclai

· rés qui veulent bien l'honorer de leur amitié ;

encouragé par vos bontés & par l'accueil que le

Public a daigné faire à cette petite bagatelle, j'au

rois pu m'attendre à des ſuccès plus heureux ſi.

j'euſſe été ſecondé comme je le deſirois .... mais

chut ? il faut me taire, j'étouffe mes juſtes plaintes,

& je ſuis conſolé par le fuffrage qu'ona donné à ce

couplet qui a été ſi ſouvent demandé. -

Air : De tous les Capucins du monde.

Cette piéce eſt une orpheline .

Proſcrite dès ſon origine ;

Mais en ce mcment de faveur

Elle a beſoin que le parterre,

Senſible à ſon premier malheur, --

Veuille bien lui ſervir de père.
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CO N C E RTS SPI R I TU E L S,

Du Jeudi, 16 Mai, fête de l'Aſcencion.

C E Concert commença par Diligam te

Domine, Motet à grand Chœur de M. l'Abbé

GoULET, ci-devant Maître de muſique de l'Egliſe

de Paris. Ce Compoſiteur & ſes ouvrages ſont à

préſent connus de tous les amateurs du Concert,

& en poſſeſſion d'y être applaudis. M. BALBATRE

exécuta ſur l'orgue l'ouverture des Fêtes de Paphos,

arrangée par lui avec beaucoup d'intelligence,

de goût & de connoiſſance des effets de l'inſtru

ment. On peut s'imaginer combien la brillante

exécution de cet À ſfe fait valoir ce beau mor-. --

ceau de muſique. Tous les auditeurs témoignè

rent leurs plaiſirs par des appplaudiſſemens uni

verſels. Mlle ScHENcKER , de la Muſique de S.

A. S. Monſeigneur le PRINcE DE CoNT1 , exé

cuta des pièces de harpe charmantes , & du genre

de muſique le plus agréable. Cette Virtuoſe dont

on admire l'exécution , eſt âgée au plus de douze

ans. Mlle AvENAUx & M. DURAND chantèrent

Cantemus, Motet à deux voix de feu M. MoUREr. .

Mlle FEL chanta un nouveau Motet a voix ſeule,

de M. J. J. RoUssEAU , dont les ſymphonies d'un .

goût agréable & nouveau , furent généralemcnt

applaudies avec vivacité ; la vocale de ce mor

ceau , point ou très peu analogue aux paroles, .

n'a été goûtée que par les amateurs déclarés de

la manière Italienune, laquelle ne s'adopte pas

CIlCOIC dll genre du Motet, pour des oreilles traie !



1,2 MERCURE DE FRANCE.

çoiſes accoutumées à la majeſté & à la convenance

des images & des expreſſions dans les bons mor

ceaux de notre muſique latine, qui, ſans con

tredit, eſt plus riche de vraie ſcience que la plû

part des Motets d'Italie parvenus à notre con

noiſſance. Ce Concert fut terminé par Deus noſ

ter refugium., nouveau Motet à grand Chœur de

M. GIRAUD, Ordinaire de la Muſique de Sa Ma- .

jeſté & de l'Académie royale. Ce Motet a eu du

ſuccès & les gens de l'art l'ont généralement trouvé

bien travaillé. M. GIRAUD s'étoit déja fait con

noître avantageuſementdans pluſieurs productions

de Muſique françoiſe, & même ſur notre ſcène

lyrique.

M. le GRos & M. GELIN ont chanté dans les

#rands Motets..

- Du Dimanche de la Pentecôte, 26 Mai.

· Le Concert commença par une ſymphonie de

M. BAMBINI. (1)Le premier Motet à grand Chœur

- (1) N. B. Pour éviter les répétitions inutiles,

nous ne ſommes point dans l'uſage de faire mention

des ſymphonies par leſquelles commencent tous les

Concerts , à moins que quelques circonſtances par

ticulières n'y engagent. Nous en avions omis une

iatéreſſante, en rendant compte des Concerts du

temps de Pâques. Nous ignorions alors qu'une

ſymphonie, qui y fut exécutée & fort applaudie,

annoncée ſous le nom de Madame ***. avoit été

ſurpriſe par M. ſon pere, amateur de Muſique

très-connu , à Madame de C. .. auſſi diſtinguéepar

les talens qu'elle poſſéde que par la figure. Nous

ſaiſiſſons cette occaſion de rendre hommage à cette

ame, que nous n'oſons nommer ſans ſon aveu ,

mais que l'on reconnoitra aux traits ſous leſquels

naus la déſignons,

Confiteber



, J U I N 1765. 1 93

#

Confitebor tibi Domine , de la compoſition de M.

BLAINvILLE. Pluſieurs morceaux de ce nouveau

Motet furent diſtingués par beaucoup d'aplaudiſſe

mens. M. HosBRUKE R, de la Muſique du Prince

LoUIs DE RoHAN, exécuta des Duo de harpe

& de violon avec M. CAPRoN , & deux pièces de

harpe de ſa compoſition. M. HosBRUcKER a ſou

· tenu admirablement la réputation† avoit déja

ici du premier talent de l'Europe ſur cet inſtru

ment. Les plus beaux ſons , le tact le plus ſûr, le

plus adroit, & en même tems le plus moëlleux :

tel eſt le jeu de cet Artiſte étranger : ce qui le diſ

tingue encore ſingulièrement, eſt l'art des caden

ces que l'on n'avoit pointentendu juſques là ſur cet

inſtrument dans la même perfection. M. CAPRoN

joua un nouveau Concerto de violon de ſa compo

ſition, dans lequel il a fait entrer des airs du

a† le plus agréable & qu'il exécutaavec toutes les

grâces du goût,'& tout l'art que poſſéde cet habile

ſymphoniſte. Il dut s'appercevoir par les marques :

éclatantes de la ſatisfaction des auditeurs, de la

vérité & de l'utilité des avis réitérés que nous

avons donnés aux talens diſtingués,ſur le genre de

muſique le plus propre à plaire toujours au Public.

MlleAvENEAUx, chanta Cantate Domino, Motet à

voix ſeule de feu M. MoURET. On commence à

s'appercevoir ſenſiblement des progrès que fait

cette Cantatrice dans l'art du chant, & des avanta

ges qui en réſultent pour faire valoir toutes les beau

tés de ſon organe. Mlle FEL répéta le Motet de

M. J. J. RoUssEAU , exécuté dans le précédent

Concert. Celui-ci fut terminé par Benedic anima

mea, nouveau Motet à grand Chœur de M. BUÉE,

Maître de Muſique de la Cathédrale de Qijon.

L'étonnement de voir l'Auteur de cet ouvrage,

qui n'a pas encore vingt ans, auroit# pour lui
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procurer beaucoup d'applaudiſſemens ; mais après -

avoir entendu le Motet, tous les connoiſſeurs &

les maîtres de l'art ſont convenus unanimement ，

qu'il feroit honneur au Ccmpoſiteur de la réputa- |

tion la plus décidée. De deux grands Chœurs ; le

premier eſt marqué au coin du plus beau génie &

de la plus grande expreſſion ; le ſecond eſt d'un x

travail muſical , mais fait , ſelon les gens de l'arr,

comme par le Muſicien le plus conſommé. La diſ

tribution des récits, le caractère des chants , ſont

du meilleur goût & du genre le plus vrai. En un

mot, nous ne craignons point, ſi ce jeune Com- |
poſiteur continue de travailler ſur les mêmes prin

cipes & avec le même génie, de nous glorifier i

d'avbir annoncé des premiers à la nation, un

grand hemme dans ſon art. M. BUÉE ſort de la

Maîtriſe de la Sainte Chapelle de Paris, & eſt

éleve de M. l'Abbé DoR1oT , Maître de Muſique

de cette illuſtre Collégiale. Rien ne pouvoit faire ，

plus d'honneur à cette école & à celui qui la di

rige qu'un pareil éleve. Ce jeune Maître va pren- *3

dre poſſeſſion de la Maîtriſe de Dijon, en empor- |

tant les ſuffrages & l'admiration du Public de
Paris. - - • ' - - ' -, -

On ne peut refuſer la juſtice due aux ſoins &

aux frais qu'emploient les Directeurs du Concert,

pour varier les plaiſirs des auditeurs & pour in

téreſſer la curioſité du Public, en recherchant &

en raſſemblant non-ſeulement ce que la France, !
mais ce que l'Europe entière peut fournir de ta- |

lens diſtingués en divers genres. Les Concerts

d'été , autrefois abandonnés , ſont devenus beau

coup plus fréquentés , & ce ſont ceux-là même --

que les curieux qui reſtent à Paris , doivent ſuivre

le plus aſſiduement, parce que la ſaiſon favoriſe

alors les voyages des talens étrangers , & donne
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par-là aux Directeurs les moyens de remplir leurs

vnes.Un amateur frappé des riſques conſidéra

bles qu'on haſarde, pour ſoutenir l'éclat de ce

Concert & ſur-tout dans les jours d'été, cherehe

à fermer une ſociété d'abonnemens,dont les fonds

puiſſent au moins faire aſſurance contre la perte

des frais. Il eſt facile en jettant un coup d'œil ſur

le compte que l'on rend de chaque Concert, de

connoître par ſoi-même la fidélité du témoignage

† nous rendons ici à ceux qui dirigent ce ſpec
tdC16,

SUPPLÉMENT à l'article de Littérature.

L A vente des livres de la bibliothéque

*de feue Mde LA MARQUISE DE PoMpA

poUR ouvrira en ſon Hôtel le 17 du pré

ſent mois de Juin. Nous avons précédem

ment annoncé le catalogue de cette biblio

théque qui ſe diſtribue chez Th. Hériſſant,

Imprimeur du Cabinet & des bâtimens du

Roi, rue Saint Jacques, au coin de la rue

de la Parcheminerie.

e%° -
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S U P P L É M E N T

A L'A RT 1 c L E D E s S P E c T A c L E s.

NoUVELLE édition des AMANS MAL

HEUREUx,ou le CoMTE DE CoMMuN

gEs, drame, par M. D'ARNAUD, au

quel ſont joints deux diſcours prélimi

naires. L'imitation ou traduction libre ,

en vers d'une ſcène de la Tragédie de

RicHARD III, par ScHAKESPEAR.

Une idée ou relation de la Trappe , & a

les Mémoires du Comte de CoMMINGE.

A Paris, chez l'Eſclapart, Libraire au

- quai de Gêvres.Prix 3 liv. broch. in-8°.

Obſervations de l'Auteur du Mercure pour l'arti

cle du Théâtre ſur cette nouvelle éditian.

O N a rendu compte de la première

édition de ce Drame, dans l'article de lit

térature d'un de nos Journaux ; on en

donna même alors un extrait, moinspour

augmenter le débit de cet ouvrage, qui

étoit déja très-conſidérable, que pour en

richir le Mercure des fragmens qu'on en

-
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avoit copiés. Je me propoſois dès-lors de

faire tourner à l'avantage de mon article,

les lumières que l'Auteur avoit déja repan

dues ſur le genre tragique, dans un pre

mier diſcours préliminaire. Forcé d'un

côté par l'étendue des matières , indiſpen

ſables à employer, & de l'autre par lesbor

nes de cet article, j'avois différé juſqu'à

cette nouvelle édition, le plaiſir de rap

eller tout ce que je crois qu'il y a à recueil

† dans le Drame & dans les diſcours de

M. d'ARNAUD , pour le profit de l'Art &

pour la gloire de l'Auteur.

On trouvera le Drame de Comminge,

(que la modeſtie de l'Auteur intitule ainſi

& qu'il auroit pu nommer Tragédie ) cor

rigé avec cette docilité pour les critiques

judicieuſes , qui caractériſe le vrai ta

lent. Il a néceſſité davantage la permiſ

ſion que donne le PèreAébé au Frère Ar

ſene de voir & d'entretenir un étranger.

Il répond avec ſolidité au Cenſeur quiau

roit voulu que, contre la fidélité aux mé

moires ou roman du Comte de Comminge,

ce qui équivaut dans ce cas à la fidélité des

grands traits de l'hiſtoire, Dorſigni n'eût

point été amoureux d'Adelaide, dans le

Drame, & qu'il n'eût joué que le rôle d'a

mi. M. D'ARNAUD fonde à cet égard ſa

juſtification ſur une réflexion judicieuſe.

I iij
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Jl ſe ſeroit , dit-il, écarté de ſon but, en

prêtant à Dorſigni ce caractère étranger à

l'intérêt que doit toujours exciter cette

Adelaide, l'âme inviſible de la pièce. L'a

mour de Comminge & celui de cet autre

perſonnage, animent & concentrent pour

ainſi dire l'intérêt, comme le penſe l'Au

teur,& contribuent en effet beaucoup plus

à l'unité d'action ; partie ſi eſſentielle de

tout Drame,& partie trop négligée de nos

jours, par les Auteurs dramatiques, au

point que les lecteurs & les ſpectateurs

ſentent à peine à préſent le mérite d'y être

fidèles, ou§ énorme de violer ce

premier de tous les préceptes de l'art , &

le plus important. Le Poëte ſe défendavec

retenue, mais avec force, ſur la première

ſcène d'Eutime, dans le premier acte. Il la

regarde comme très néceſſaire, comme une

des ſources principales de l'intérêt. Il y a

lieu de croire que ceux qui n'écartent pas

le ſentiment , pour ne laiſſer agir que l'eſ

ptit dans le jugement des ouvrages dra

matiques,feront de l'avis de M.D'ARNAUD,

& applaudiront à ſa fermeté , contre la

diſcuſſion recherchée de la critiqueen cette

occaſion. Il a retranché dans la dernière

ſcéne du troiſième acte, tous les détails du

rôle d'Eutime ou Adelaide, deſquels on

avoit déja été inſtruit par les autres Per

-
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fonnages. L'Auteur convient que cette ré

pétition étoit unefaute conſidérable,mais il

n'a pas compté au nombre des longueurs &

des détails ſuperflus, les développemens

du cœur & les gradations de la paſſion

d'Eutime , dont M. D'ARNAUD eſt bien

fondé à croire l'effet très-attendriſſant. Il

fait à cette occaſion des reproches au goût

moderne, qui peuvent être d'une grande

utilité pour arrêter la dépravation dont

il eſt menacé. Nous y reviendrons , pour

approfondir davantage ce point ſi impor

tant aujourd'hui, dans l'idée générale que

nous allons donner des objets que traite

l'Auteur de Comminge, dans ſes deux diſ

cours préliminaires. Celui qu'il a ajouté

dans cette ſeconde édition , eſt un déve

loppement des idées ſemées dans le pre

mier. Cet Auteur , y penſe en maître de

ſon art, & paroît néanmoins conſulter

toujours les ſiens en parlant à ſes lecteurs.

, Tous ceux qui ont quelque notion de

l'art dramatique , penſeront ſans doute

avec M. D'ARNAUD , que non-ſeulement

la terreur & la pitié ſont les plus grands

reſſorts de la Tragédie, mais que fans cela

il ne peut y avoir de Drame tragique, On

abuſe du mot toutes les fois qu'on donne

ce titre à ces pièces, dont l'intérêt d'amouE

&de larmes fait le principal mobile, ſi cet

, - · I iv -
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amour n'eſt empreint de l'un de ces deux

rands caractères, qui ſeuls occaſionnent

# vrai pathétique. Lorſque cette ten

dreſſe molle & langoureuſe, que nos Da

mes& quelques fades romanciers appellent

le ſentiment, ne ſe trouve pas au moins

compliquée avec les circonftances d'où

naiſſent les deux premirs reſſorts de la

Tragédie, que ſont les ſcènes qui en réſul

tent ? De larmoyans dialogues dont on ne

trouvera point d'exemple chez les anciens,

& que les modernes exclueront totalement

de la ſcène tragique, ſi le goût reprend la

conſiſtance des génies du grand CoRNEIL

LE, & après lui , de l'énergique CREBIL

LON. -

M. D'ARNAUD rapporte tout le ſuccès

de ſon Drame au choix de ſon ſujet; mais

nous devons rapporter à cet Auteur tout

l'honneur qu'il mérite d'avoir ſenti de

quelle reſſource peut être le mêlange de

la religion avec les paſſions humaines ;

quel jeu prête aux mouvemens de l'âme ,

ce moyen toujours impoſant ſur l'imagina

tion, & ce qu'il ajoute de majeſtueux aux

actions des perſonnages. On croyoit que

la religion# Grecs & des Romains &

celle du peuple d'Iſraël, étoient les ſeules

qui† cet avantage : la première,

Par le poétique de ſa théogénie & par le
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faſte de ſon culte : la ſeconde, par le ſu

lime de ſon objet & de ſon langage,

ainſi que par la dignité de ſon rite. M.

D'ARNAUD a très-bien ſaiſi dans la nôtre,

ce point d'héroïſme moral† exalte les

âmes qu'elle pénétre ; cette force, ce mer

veilleux ſpirituel qui ſoumettent la nature

étonnée & honteuſe de ſa foibleſſè. C'eſt

encore de cette aménité céleſte dans no

tre religion , qui tend aux âmes une main

ſecourable, dans le temps même que le

cri du remord les déchire & les épouvante

le plus, que le Drame de Comminge em

prunte un caractère de nouveauté,dont ſon

Auteur ne partage la gloire avec perſonne.

• Ne nous le§ pas, il faut pour

notre eſprit, ſur la ſcène tragique, une

ſorte de pompe dans le moral, comme il

en faut une matérielle pour nos yeux. C'eſt

peut-être au défaut de ce premier moyen

que l'on doit attribuer le peu de ſuccès de

tous les eſſais qu'on a tentés pour la Tragé

die bourgeoiſe. Je crois, comme je l'ai

déja dit, que cette eſpèce de coloris ſacré

de la religion en impoſe tellement à nos

idées, qu'il élève à la hauteur des plus

grands intérêts, des† & des actions

reſtreintes dans les plus petits cercles ; &

au rang des plus illuſtres ºººº la fable

V
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& de l'hiſtoire, les particuliers de la plus

ſimple condition.

L'Auteur revient très-à-propos & très

utilement dans ſon ſecond diſcours, à ce

ſombre pour lequel il ne cache pas une

prédilection ſingulière. Il croit devoir à ce

grand moyen, qu'il appelle la Magie pit

toreſque de la Tragédie , la plûpart des

traits & l'effet touchant de ſon Poëme..

Je crois que les lecteurs réfléchis ne le con

trediront pas.Je ſuis perſuadé en même

temps que la tourbe frivole aura fait &.

fera bien de plates plaiſanteries ſur les

capuchons des Frères de la Trape, ſur les

foſſes, ſur le tombeau ſimple & ruſtique de

RANcÉ. Je ne doutepas, ſur-tout, que les

têtes de mort ne faſſent faire bien des gri

maces ironiques aux jolies femmes, ou

aux hommes qui leur reſſemblent par l'eſ

prit Mais qu'importe ? Une vérité en ſera

t elle moins une vérité, parce qu'ily aura

de petites têtes dans† elle n'aura

pu entrer ? Pour appuyer fon ſentiment ſur

le ſombre & ſur l'appareil terrible dans le

tragique , l'Auteur cite M. de VoLTAIRE,

dans ſa diſſertation à la tête de l'éditionde

Semiramis. Il previent, dit M. D'ARNAUD,

les i ſipides objections de ces fades plaiſans,

qui penſent avoir laiſſé échapper un bon mots
- e .

*.
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quand ils ont répété QU'ILs NE cRAIGNENT

PAs LEs EsPRITs. Il cite encore quelques

autres apparitions qui ont affecté, tant ſur

la ſcène françoiſe, que même au théâtre

de l'Opéra. De-là, il ramène aux exem

ples puiſés dans la nature, & il fait icon

venir , en parcourant ce qu'elle peut pro

duire d'horreurs , qu'elle nous agite ,

qu'elle nous remue bien plus fortement

ue dans les tableaux agréables qu'elle pré

§ C'eſt cet effet que l'on doit particu

lièrement ſe propoſer dans la Tragédie,

c'eſt ſon eſſence & ſa conſtitution inté

grante; la conſéquence dérive tout natu

rellement en faveur duſombre & du terri

ble.

Je ſuis fâché qu'il ait échappé à M.

»'ARNAUD, de pulvériſer à cette occaſion,.

ces comparaiſons ſi bêtes, que font les pe

tits eſprits, des uſages ou de la pompe des

anciens, avec des pointsreſpectables de no

tre rite, croyant par-là donner à ces parties

de vérité d'un ſpectacle, un ridicule qui eſt

uniquement en eux-mêmes. En effet,

quelle déclaration publique d'aviliſſement

d'eſprit, dans ces têtes vuides de toute

idée & de toutes connoifſances honnêtes !

C'eſt cependant à ces mépriſables plaiſan

teries, que nous devons la lenteur des

L vj
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rogrès de notre théâtre ſur la vérité & ſur

e genre des coſtumes.

N. B. Les bornes de cet article nous contrai

gnent à remettre au Mercure prochain la ſuite de

ces obſervations ſur le diſcours de l'Auteur du

Drame de Comminge. Nous eſpérons auſſi avoir

aſſez d'eſpace pour faire part alors de nos réfle

xions à l'Auteur des LETTREs svR z'ÉTAr.

PRÉSENT DE Nos sPEcTAcLEs, avec des vues

nouvelles ſur chacun d'eux, particuliérement ſur

la Comédie Françoiſe & l'Opéra. Brochure in-12 ,

qui ſe trouve à Paris, chez Ducheſne, Libraire,

rue Saint Jacques, au temple du goût.

，
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N O U VELLES POLITIQU ES.

•- · F R A N C E. .

| Nouvelles de la Cour, de Paris , &c.

De VERsAILLEs , le 17 Avril 1765. - '

L E Roi a donné l'Abbaye de Saint vincent ,

Ordre de Saint Auguſtin, Diocèſe de Senlis, à

l'Abbé de Moſtueges, Vicaire Général du Diocèſe

de Chartres & ſous-Précepteur des Enfans de Fran

ce; celle de Saint Maur-ſur-Loire, Ordre de Saint

Benoît, Congrégation de Saint Maur , Diocèſe

d'Angers , à l'Abbé de Créqui de la Furjonniere,

Vicaire Général du Diocèſe de Lizieux ; le Doyen

né de l'Egliſe Royale & Collégiale de Saint-Quen

tin , Diocèſe de Noyon, à l'Abbé de la Ville

Mirmont, Vicaire Général du Diocèſe d'Arras ;

le Prieuré Régulier de Saint Martin de Layrac,

Ordre de Saint Benoît, Congrégation conven

tuelle de Cluny , Diocèſe de Condom , vacant en

régale, au ſieur Jean-Marie de Polignac de Dor

ſan de Pony petit ; le Canonicat avec l'Aumônerie

de l'Egliſe Cadhédrale de Metz , au fieur de Chil

leau , Vicaire Général du Diocèſe de Metz &

Aumônier de la Reine ; l'Abbaye de Maubuiſſon,

Ordre de Cîteaux, Diocèſe de Paris, à la Dame

-
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de Jarente-Senat , Abbeſſe de Beniſſons - Dieu ;

celle de Saint Jean du Buits , Ordre de Saint

Benoît, Diocèſe de Saint-Flour, à la Dame de

la Roche-Lambert, Religieuſe à l'Abbaye de Cuſ

ſet ; & la place de Régale de l'Abbaye des Prez,

Diocèſe d'Arras, à la Demoiſelle Erançoiſe le
Couvreur. - - -

Le Roi a accordé les entrées de ſa chambre

au Maréchal de Seneêtere. -

Le Roi a accordé au Comte de Mailly la ſur

vivance de la charge de premier Ecuyer de Ma-;

dame la Dauphine, dont le Comte de Mailly,

Marquis de Neſle, ſon pere , éft poùrvu.

Sa Majeſté a diſpoſé du Gouvernement de

Brouage, vacant par la mort du Comte de Lor

dat, en faveur du Marquis de Bonnac : Elle a

auſſi accordé la place de Guidon, vacante dans la

Gendarmerie par la démiſſion du Comte de Sa

bran, au Marquis d'Eſtourmel, ſecond Cornette

réformé de ce Corps. -

: Le Roi a créé une charge de Conſeiller ſurnu

méraire au Conſeil Supérieur de Rouſfillon en

faveur du ſieur Bon, fils du premier Préſident de

ce Conſeil, Intendant de la même province & du

pays de Foix. -

· Le 24 du mois dernier la Comteſſe de Fougie

res & la Comteſſe de Vibraye furent préſentées

à Leurs Majeſtés & à la Famille Royale, la pre
miere par la Comteſſe d'Egmont, & la ſeconde

par la Comteſſe de Roncée.

. Le 2 6., le ſieur de Montholont prêta ſerment

entre les mains du Roi en qualité de Premier Pré

ſident du Parlement de Metz. -

· Le Roi ayant nommé, il y a trois ans, Cheva

lier des Ordres Royaux, Militaires & Hoſpitaliers .

de Notre-Dame du Mont-Carmel & de Saint La=

:
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zare de Jéruſalem le ſieur de Baſquiat de la Houze,

ci-devant Miniſtre chargé des Affaires de Sa Ma

jeſté auprès du Roi des deux-Siciles & du Saint

Siege ; il a été reçu le 3o dans l'appartement de

Monſeigneur le Duc de Berry, Grand Maître

deſdits Ordres, après avoir fait ſa profeſſion &

l'émiſſion de ſes vœux entre les mains du Comte

de Saint-Florentin , Gérent & Adminiſtrateur de

ces Ordres pendant la minorité de Monſeigneur

le Grand Maître, dont le nouveau Chevalier eut

l'honneur de baiſer la main en ſigne d'obédience

Enſuite le Comte de Saint-Florentin reçut Cheva

liers novices deſdits Ordres les ſieurs d'Arcizas

d'Eſtauſan, de Fay d'Athiès, de James de Lon

geville, Collinet de la Salle, de Rigot de Mont

joux, d'Archambault de Languedoue, le Mouton

de Boiſdeffre, de Nattes , de Villelongue de Gui

gnicourt, de Salis de Samades, Loudeix de Pui

tignon, de Bréchard de Brinay, de la Rue de

Freſnay, de Malherbe, de la Cheviere, de Thou

venin d'Hamonville , Teillé de Laubray , de Ri

douet de Sancé , de la Tour du Meſnil , de Mon

trond, Drouart de Lezey , de Mouchy , du Houx

d'Hauterive, de Meſſey , tous Elèves de l'Ecole

Royale Militaire, placés dans différens corps des

troupes de Sa Majeſté : après leur réception ils,

furent admis à l'honneur de baiſer la main de

Menſeigneur le Grand Maître. Les Chevaliers ,.

Commandeurs, Grands Officiers , & pluſieurs

Chevaliers & Commandeurs Eccléſiaſtiques, ont

aſſiſté à cette cérénnomie. . -

Le 3 1 , Leurs Majeſtés & la Famille Royale

ſignerent le contrat de mariage du Comte de

Blangis , Colonel du Régiment de la Couronne,

avec Demoiſelle le Bouthillier. -

Le 2 de ce mois le Vicomte de Choiſeul , fils
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du Duc de Praſlin , Menin de Monſeigneur le

Dauphin, a pris congé de la Cour, pour faire un

voyage en Angleterre. ".

Le 4, jour du Jeudi Saint, l'abſoute ayant été

faire par l'Evêque de Beziers & le Sermon pro

noncé par l'Abbé Guyot , Aumônier du Duc

d'Orléans, le Roi lava les pieds à douze pauvres

& les ſervit enſuite à table. Le Prince de Condé ,

Grand Maître de la Maiſon du Roi, étoit à la tête

des Maîtres d'Hôtel, conduit par le Marquis de

Dreux , Grand Maître des Cérémonies. Les plats

furent portés par Monſeigneur le Dauphin, Mon

ſeigneur le Comte de Provence, Monſeigneur le

Comte d'Artois, & par le Duc d'Orléans, le Duc

de Chartres , le Duc de Bourbon , le Prince de

Conty, le Comte de la Marche, le Comte d'Eu,

le Duc de Penthievre , le Prince de Lamballe &

les principaux Officiers de Sa Majeſté.

· Le même jour la Reine entendit le Sermon de

la Cêne , prononcé par l'Abbé Veytard, Prêtre de

la Communauté de la Paroiſſe de Saint Sulpice.

L'Evêque de Beziers fit enſuite l'abſoute , après

laquelle Sa Majeſté lava les pieds à douze pauvres

filles qu'Elle ſervit à table. Le Marquis de Talaru,

ſon premier Maître d'Hôtel , précéda le ſervice,

& fes plats furent portés par Madame la Dauphine,

Madame Adelaïde, Meſdames Sophie & Louiſe,

& par la Comteſſe de la Marche , ainſi que par

les Dames du Palais de la Reine & les Dames de

Meſdames.

Le 8 , le Duc de Rohan étant revenu de Breta

gne, a été préſenté au Roi, ainſi que la Ducheſſe

de Rohan , par le Maréchal Duc de Richelieu.

Le même jour le Chevalier de Pres de Craſſied

prêta ſerment entre les mains de Sa Majeſté pour

la Lieutenance de Roi de Bourgogne au Comté
de Charolois.

•

:
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Le 13 , Leurs Majeſtés & la Famille Royale

ſignerent le contrat de mariage du ſieur Senac de

Meilhan , Maître des Requêtes , fils du premier

Médecin du Roi, avec Demoiſelle fille du ſieur

Marchand de Varennes, Maître d'Hôtel du Roi.

Le 13, celui du Comte de Mailly , premier

Ecuyer de Madame la Dauphine en ſurvivance,

avec Demoiſelle d'Hautefort ; & celui du Marquis

de Genlis avec Demoiſelle de Villemeur.

• Le 13, le Duc & la Ducheſſe d'Aiguillon, étant

de retour de Bretagne, ont été préſentés à Leurs

Majeſtés & à la Famille Royale. ·

| Le 24 du mois dernier le ſieur Renaudot eut

' l'honneur de préſenter à Monſeigneur le Duc de

Berry, à Monſeigneur le Comte de Provence & à

Monſeigneur le Comte d'Artois un ouvrage de ſa

compoſition, intitulé : l'Arbre Chronologique de

l'Hiſtoire Univerſelle , ou Tableau des principaux

Etats du monde, dédié à Monſeigneur le Duc de

Berry. . - -

Le 25 le Chevalier de Borain, Géographe ordi

naire du Roi, & ci-devant attaché pour cette

partie à l'éducation de Monſeigneur le Dauphin,

eut l'honneur de préſenter au Roi le ſieur de Bo

rain ſons fils, chargé de l'exécution des cartes du

. théâtre de la guerre, tant en Allemagne qu'en

Pruſſe, en France, en Portugal & en Amérique.

Il a auſſi préſenté à Sa Majeſté & à la Famille

Royale la carte de l'Electorat de Saxe, dédiée à

l'Electeur avec la permiſſion du Roi. .. • · · ·

Le même jour le ſieur Pingré , Chanoine Régu

lier de Sainte Genevieve, & le ſieur Lattré, Gra

veur, ont eu auſſi i'honneur de préſenter au Roi

& à la Fanmille Royale un plan de la ville de Pec

kin, dont la gravure a été dirigée par le ſieur de

Liſle, & un mémoire ſur la fondation, l'hiſtoire• y * **
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& la deſcription de cette ville , compoſé par les

fieurs de Liſle & Pingré, avec des figures gravées

par le ſieur Lattré. - -

Le 3 1 , les ſieurs de Buffon & d'Aubenton ont

eu l'honneur de préſenter au Roi & à Monſeigneur

le Dauphin les XII & XIII volumes in-4° de

l'Hiſtoire Naturelle, générale & particuliere, avec

la deſcription du Cabinet de Sa Majeſté. -

Le 1o de ce mois le fieur d'Açarq , des Acadé

mies d'Arras & de la Rochelle, eut l'honneur de

préſenter à Monſeigneur le Duc de Berry, à Mon

ſeigneur le Comte de Provence & à Monſeigneur

le Comte d'Artois le premier tome des Vies des

Hommes & des Femmes illuſtres d'Italie, depuis

le rétabliſſement des Sciences & des Beaux Arts ,

· traduites d'après un manuſcrit Italien du ſieur

Sanſeverino. Cet ouvrage eſt dédié à Monſeigneur

le Duc de Berry. · · · · , -

Le 28 Mai 176 , le Comte de Buzançois, petit

fils puîné de M. le Duc de Saint-Aignan, Pair dè

· France , Chevalier des Ordres du Roi , &c. fut

mis par Sa Majeſté en poſſeſſion des honneurs

attachés au titre de Grand d'Eſpagne de la pre

mière claſſe , accordé par le feu Roi d'Eſpagne,

Philippe V, au feu Duc de Beauvilliers , qui avoit

été ſon Gouverneur , & placé à ſa réquiſition ſur

la Terre & Comté de Buzançois, grâce dont l'in

tention du Roi d'Eſpagne , aujourd'hui régnant,

eſt que jouiſſènt à perpétuité tous ceux de la fa

mille dudit Duc de Beauviliers qui ſeront poſſeſ à

ſeurs de ladite terre. .

. L O T E R I E S. .

Le cinquante & unieme tirage de la Loterie de

l'Hôtel de Ville s'eſt faite le 26 Mars en la maniere

ascoutumée. Le lot de cinquante mille livres eft
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échu au numéro76143 ; celui de vingt mille livres

au numéro 6676 , & les deux de dix mille livres

aux numéros 7 1 378 & 73 63 ). -

Le 6 Avril on a tiré la loterie de l'Ecole Royale

Militaire. Les numéros ſortis de la roue de fortune

ſont, 37 , 11 , 19, 13, 8I.

N A I S S A N C E S.

Le 13 Avril la Princeſſe de Guemené eſt accou

chée d'une fille. -

On mande de Franche-Comté que la Comteſſe

de Grammont, épouſe du Comte de Grammont ,

Maréchal de Camp , eſt accouchée d'un fils au

Château de Dracy en Bourgogne.

t LE 29 Avril 1765 fut tenue ſur les fonts de bap

tême à Verſailles, dans la Chapelle du Château,

par Monſeigneur le Dauphin & par Madame Ade

Iaïde, Philippine-Louiſe-Chriſtophe de Lieurray,

née le 2 1 Décembre 1757, fille de Jean-Baptiſte,

Baron de Lieurray & d'Authenay , Seigneur du

Meſnil , Pipart, &c. Meſtre de Camp de Cava

lerie, Gentilhomme de la Manche de Meſſeigneurs

fils de France, & de Marie-Charlotte de Maziere.

La Maiſon de Lieurray eſt l'une des plus ancien

nes de Normandie ; elle figure depuis pluſieurs

ſiécles avec les premieres races de cette Province »

par ſes alliances, par ſes ſervices & par la nature

de ſes poſſeſſions , & à l'avantage de trouver la

preuve de ces faits dans les cartulaires de l'Egliſe

de Lizieux & de l'Abbaye de Saint-Dizier; dans le

dépôt du tréſor des chartres du Roi, dans les

régiſtres de l'Eſchiquier de Normandie & de la

Chambre des Comptes de Paris & dans les autres

ſources des monumens de notre hiſtoire. Elle a

pris ſon nom du Bourg de Lieurray, ſitué au Dio

cèſe de Lizieux. Gilles de Lieurray , Chevalier a
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Seigneur de Lieurray , fonda une Prébende de

Chanoine dans l'Egliſe de Lizieux en 131 3.

Jean de Lieurray, l'un de ſes deſcendans, ſer

vit dans la guerre contre les Flamans en 1386.

Son fils, de même nom que lui, par un privilége

réſervé aux nobles fut mis, étant mineur , ſous la

garde du Roi en 1 39 6. . -

Richard de Lieurray , ſon petit-fils , Seigneur

de Pommier-Enté, de Malicorne , de Gaudre

ville, d'Ectot, &c. procura à ſa poſtérité, par

l'alliance illuſtre qu'il contracta, l'avantage d'ap

partenir aux premieres maiſons du Royaume ; il

épouſa Robine d'Annebaut, ſœur de Jean d'Anne

baut, Connétable héréditaire de Normandie ,

tante du Cardinal d'Annebaut & de Claude d'An

nebaut , Maréchal & Amiral de France ; de ce

mariage ſont iſſues les diverſes branches de la

Maiſon de Lieurray , actuellement exiſtantes.

Les autres alliances qu'elle a faites ſont avec les

Maiſons de Confians , d'Epinay , de Canonville

Raffetot, de Malortie , de Chambon , d'Oſmont,

de le Conte d'Orvaux , de Boſc de Radépont, de
Lomblond des Eſſards & autres.

Ses armes ſont d'azur à une bande d'or chargée

de 2 croiſettes de gueulles & accompagnée en

chef de 2 roſes & en pointe de 2 molettes d'or.

M O R T S.

Mademoiſelle de Sens , Princeſſe du Sang, eſt

morte en cette ville le 1 5 de ce mois , vers les

huit heures du matin , âgée de cinquante-neuf

ans, ſept mois. Cette Princeſſe, qui # nommoit

Eliſabeth-Alexandrine de Bourbon-Condé , étoit

fille de Louis, Duc de Bourbon-Condé, Prince

du Sang , Grand Maître de la Maiſon du Roi &

Gouverneur du Duché de Bourgogne, mort le
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4 Mars 171o ; & de Louiſe-Françoiſe de Bourbon,

légitimée de France, fille du feu Roi, morte ſe

· 6 Juin 1743. Le Roi prendra le deuil à cette occa

ſion Samedi, 1o de ce mois, pour douze jours.

N. de la Gogué, Abbé Commendataire de

l'Abbaye de Guiſtres, Ordre de Saint Benoît,

Diocèſe de Bordeaux , eſt morte à Bordeaux le

8 Mars, âgé de quatre-vingt-quatre ans.

A Vs I S D I V E R S.

A Z O T.

- E LIxIR anti-apoplectique, ſtomachique, car

minatif, le plus parfait qui ait encore paru, tant

par ſon efficacité, que par ſa fineſſe & ſon parfum,

qui rendent cet Elixir agréable.

Comme ſtomachique, il favoriſe inſenſible

ment la digeſtion, dont la mauvaiſe qualité eſt

la ſource ordinaire de l'apoplexie, & ce, ſans

aucunement échauffer. Comme carminatif, il cal

me les vapeurs, ſur-tout celles occaſionnées par

les vents qu'il diſſipe, ainſi que les coliques qu'ils
occaſionnent. -

Les bouteilles ſont de demi-ſeptier , à raiſon

de 3 liv. Une cuillerée à bouche eſt ſuffiſante pour
en conſtater l'efficacité.

On n'en trouvera que chez le ſieur Rouſſel,

Epicier-Droguiſte, dans l'Abbaye Saint Germain

des-prés, à côté de la Fontaine, vis-à-vis Madame

Duliége, Marchande Lingére à Paris.

LE ſieur Prud'homme, Marchand de papier, rue

des Lombards, vis-à-vis celle de la Vieille-Mon
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noie, donne avis qu'il lui eſt arrivé de très-beaux

papiers de la Chine, propres à faire tapiſſeries

de la plus grande hauteur & dans un goût nouveau.

· ON trouvera à l'Hôtel d'Aligre, rue Saint

Honoré , près la Croix du Trahoir , dans les

anciennes ſalles du Grand Conſeil , le dépôt d'une

nouvelle manufacture de toutes ſortes d'étoffes

peintes d'un nouveau goût, à l'inſtar des plus

beaux Pekins , ſur tafetas , ſatins , mouſſelines des

Indes, &c. pour robes de femmes & pour meubles.

A P P R O B A T I O N.
r

J, 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le Mercure du mois de Juin 1765 ,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, ce premier Juin 1765.
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